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Deux expressions de l'art indien 


que des siècles et des milliers 


de kilomètres séparent 


PEINTURE MODERNE DE PADAMSÉE A PARIS 


Chaque jour AIR INDIA International peut vous transporter 


en quelques heures au cœur d’un pays où l'art est un culte 


Jeudi - Samedi 


MINIATURE RAJPOUTE DU 17° SIÈCLE À BENARÈS 


Paris - Indes 
Bangkok - Hong-Kong - Tokio 


par 
Super- Constellation 


AJR-INDIA 
Tnternational 


7, rue Scribe, PARIS OPE. 15-64 


MARS 1958 


MON PÈRE AVAIT SU... 


IN, NATURE MORTE AUX POMMES | 


ile, que Gauguin ne put vendre 
1 000 francs en 1901, faisait partie | 
» de la collection de Mrs. Thompson | 
>. Me Rheims en obtint, le 

1957 à la Galerie Charpentier, 
iillions, soit avec les frais 
5 000 F, que paya M. Goulandris. 


les amateurs ayant de très gros 

peuvent encore s'offrir les chefs- 

> de Cézanne, Gauguin, Monet, 

r, Sisley, etc. Mais, bien 

é, vous pouvez acquérir les peintres 

srd'hui qui seront les maîtres de 
demain. 


PACE LEnEnt 


bleau de Pradier (65 X 48, 1957) 
artie de la grande exposition de ses 
s récentes qui aura lieu prochainement 
à la Galerie Romanet. É: 


PRADIER, LES TULIPES 


GALERTE 


«=, L'A DÉRURS BELLE CRAN L'ENRIRE D E PPABREIRS 


AVENUE MATIGNON 


MARS 1958 


Nouveau «leader» de la qualité 


LONGINES, voici 


LONGINES 
LOT. 


Parfaite alliance de maîtrise technique 
et de sobre élégance 


LONGINES FLAGSHIP 


est dotée d’un mouvement de 30 mm 
au potentiel 
de précision remarquable. 


Antimagnétique, 
protégé contre les chocs, 
équipé d’un ressort incassable 
et d’un balancier de grand diamètre, 
le mouvement 30 L 


LONGINES FLAGSHIP, 


construit selon les données 
les plus modernes, 
concrétise les progrès réalisés 
au cours des générations. 


LONGINES FLAGSHIP est présentée 
dans un élégant coffret revêtu de cuir 
et porte, frappé ou gravé sur le fond du 
l'emblème du vaisseau amiral. 


boitier, 


.BLEUER 
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10 GRANDS PRIX AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES 


Votre horloger de confiance se fera un plaisir de vous présenter la collection 4 
des autres modèles LONGINES, du plus simple au plus riche. 


Ch.-Ev. de t'SERCLAES, 
administrateur 
directeur général adjoint 


= à Francis SPAR, 
: À rédacteur en chef 


ction : Paul GUTH, Francis DUMONT, Eveline SCHLUM- 
ER, Pierre CABANNE ; céramique, Jean NICOLIER ; 
es Stéphane FANIEL, curiosité, Nicolas LANDAU : 
eaur modernes, Yvon TAILLANDIER,; architecture, 
one GILLE-DELAFON ; archéologie, Yvan CHRIST. Docu- 
mentation rédactionnelle : Françoise  OLIVIER-MICHEL. 
Documentation photographique : Gérald SCHURR; assistant, 
Pierre KJELLBERG. Décoration : réalisation, Anne-Marie de 
 COSTIGLIOLE ; recherches et documentation, Odile VAUDE- 
VIRE et Jérôme RÉMON. Secrétariat de rédaction : Noële 
CHANTRE. Service illustration : photographies et reportages, 
Pierre-Louis MILLET ; mise en pages, Geneviève COURCELLE ; 
archives, Denise SPY; assistante, Antoinette BAUMIER. 
Relations extérieures : Roselyne de BREMOND D'ARS. 
Lily LE ROUX, adjointe au rédacteur en chef. 


Fabrication : René DESGROUX et André BRUN, chefs du service 
> - André LARMET, adjoint. x 
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- par leur érudition ou leurs collections, ont bien voulu parti- 
- ciper à la réalisation de ce numéro, notamment à M. J. Wilhelm, 
— conservateur du musée Carnavalet ; MM. Cailleux ; MM. Wil- 
… denstein ; M. Watson, conservateur à la Wallace Collection ; 
…— la baronne de Saint-Palais ; M. Trouvelot, architecte en chef 
€ des Monuments historiques ; Me Raymonde Zehnacker ; 
M. Person de Fersen; les éditions Thames and Hudson, Londres; 
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manufacture de Sèvres ; M. Buchweiller, directeur de la 
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Voir tarifs et conditions pour la France et l'étranger, page 106. 
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Jadis monument sacré, l’obélisque est devenu depuis 
le xvrrre siècle un objet de salon qui conserve son 
étonnant pouvoir de fascination. 36 "IEEE 
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Exemple prestigieux de l'effort accompli pour la sauve- 
garde des « monuments historiques ». 42 
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Les miroirs Chippendale sont prétexte aux fantaisies 
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Sur les sommets de Capri, une silhouette de forteresse 
médiévale dissimule la villa la plus confortable de l’île. 58 
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Anne Vallayer-Coster, peintre de la réalité poétique, 
triomphe aujourd’hui de deux siècles d’oubli. 64 
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Les ruines de Libye donnent l’occasion à un photo- 
gtaphe-peintre de partir à la découverte de cette 
ancienne colonie gréco-romaine. 70 
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Le service en vermeil offert par Napoléon Ier à Madame 
Mère est l’orgueil d’une salle à manger parisienne. 76 
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Au salon des Arts ménagers, la xix® rétrospective de 
l «art ancien dans la vie moderne » révèle les dernières 
tendances de la décoration. 82 
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Une immense coupe d’argent exhumée au Danemark, 
témoin des rites secrets de la religion celte. 88 


LES DEMEURESN ANCIENNES 
Christian Dior avait fait d’un relais de poste provençal 
une véritable « maison des champs », digne d’un gentil- 
homme du xvirre siècle. 92 
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Les expositions à Paris. 102 
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Meubles et sièges. 50 
Objets d’art et de collection. 62 
Tableaux anciens et modernes. 80 


Le salon des Arts ménagers, qui est 
ouvert au Grand Palais du 

27 février au 23 mars, donne cette 
année encore l'occasion aux 
antiquaires-décorateurs de Paris 

de réaliser une série 

d'ensembles décoratifs qui illustrent 
les tendances nouvelles. 

Le thème de la Rétrospective 1958 est : 
« À chacun selon sa passion ». 

Le salon de jeux, exposé 

par MM. Willy et Jérôme Rémon, 

est un des exemples du souci 

actuel des décorateurs pour donner 

: du relief aux murs. 
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Meftant en valeur l’acajon des beaux 
meubles Empire de la maîtresse de 
maison, une entrée sourde ef raffinée, 
tendue de toile bleue ciel frangée de noir. 
Le seuil est drapé de soie or. 


Pour meubler votre intérieur 
ou créer un cadre aux meubles 
anciens que vous aimez, 

visitez la 


Galerie 
Maison et Jardin 


PARIS VIITe 


38, rue de Courcelles 
WAG 66-70 et o1-21 


(près St-Philippe-du-Roule) 
RESTE OUVERT À MIDI 


52, rue du Pépin, BRUXELLES - TÉL 13-12-40 


Catalogue intérieur ou jardin sur demande. 


PARKING EN SOUS-SOL 


ds. 


Faisons Connaissance 


S. O0. S. Connaissance 


Nous prions nos lecteurs de nous 
excuser de n'avoir pas répondu aux très 
nombreuses lettres qui nous ont été 
adressées à la suite d'un concours orga- 
nisé par un grand hebdomadaire. Une 
coutume confraternelle nous interdit de 
donner des précisions aux participants 
de ces épreuves. 


Jeu de boules 


MB MONTPELLIER. — «M. Paul Jack, de 
Perpignan, m'a mis en cause (page 5 de 
votre n° 68) sans me connaître ni me nom- 
mer, en citant comme référence d'un 
« chauffe-mains d’'autel », poinçon de 
Lodève 1730, le catalogue de l'exposition 
des « Trésors d'orfèvrerie des églises du 
Roussillon et du Languedoc méditer- 
ranéen » de 1954 dont je suis, pour ce qui 
concerne ce sujet, le responsable. La 
réponse de votre rédacteur spécialiste en 
argenterie est très certainement valable 
mais incomplète. Les « boules » de grande 
ou moyenne taille, soit en argent, argentées 
ou en cuivre, ont bien été employées aux 
usages indiqués par votre rédacteur, pour 
contenir soit une éponge, lorsqu'elles sont 
« repercées », soit un savon, lorsqu'elles 
ne le sont pas. Mais « les boules » de 
petite taille, en argent, de 3 à 5 cm de 
diamètre sont des « boules à parfum ». 
d'en possède une, armoriée, exécutée à 
Paris en 1767-1768 par le maître orfèvre 
Jacques Billette, qui contient encore sa 
« boule » de senteur extra-légère, toute 
ronde, épousant la forme de sa boîte, 
composée d'une pâte d’'encens et autres 
ingrédients sans doute. Elle n'a, malgré 
son îge, rien perdu de ses qualités odo- 
riférantes. 

Mais toutes ces « boules » ont leur pré- 
curseur dans la boule dite « chauffe-mains 
d'autel », ce qui infirme le dernier para- 
graphe de la réponse de votre rédacteur. 
On les retrouve dans des inventaires à 
partir du XIIe siècle (Gay, Gloss. Arch. 
Moyen Age T. Il., pp. 348-349), et j'ai 
moi-même relevé dans un inventaire de 
l'église Saint-Nazaire de Béziers, daté 
du 23 novembre 1621 : « deux pommes 
de léton servant à chauffer les mains du 
prestre, lorsqu'il fait froid, célébrant au 
grand autel » (Arch. Départ. Hérault, 
liasses St Naz. Bez.). 

J’ajouterai que l'échantillon du catalogue, 
cité par votre correspondant de Perpignan, 
est exactement conforme à la description 
donnée par Gay, qui n’est jamais à court, 
comme chacun sait, de références, 
d'exemples et de citations. » 

Jean THUILE, 
écrivain d'art. 
Montpellier. 


N. D. L. R. — La réponse parue dans 
Connaissance des Arts d'octobre destinée 
à M. Jack de Perpignan tendait à effacer 
le doute émis par notre abonné sur l’exacle 
dénomination de la boule repercée parue 
dans l'album «Le xvine français » 
p. 105. Il s’agit, encore une fois, d'une 
boule à éponge et non d'une boule chauffante 
comme veut bien le confirmer la mise au 
point de M. Jean Thuile, l'éminent 
écrivain d'art, dont la réputation tant à 
Montpellier qu'à Paris nous est connue. 
Sa lettre, que nous publions avec plaisir, 
est le développement de noire réponse, 
fournissant ainsi à nos lecteurs un 
complément de renseignements dont nous 
le remercions. 

IL est exact que les petites boules repercées 
aient élé ulilisées quelquefois comme 
réceptacle à parfum. Il faut ajouter que 
s’il y a similitude de formes entre les boules 
chauffantes et les boules à éponges — cela 
surtout à cause du reperçage — il ne 
semble pas que l'on puisse dire comme 
M. Jean Thuile que les premières sont 
les « précurseurs » des secondes. 

La boule chauffe-mains a un usage 
bien défini, des caractéristiques propres 

ne seraient-ce que la construction 
métallique intérieure destinée à préserver 
son enveloppe du contact direct de l'élément 
chauffant, les chaïinettes destinées à la 
suspendre el à la transporler, etc. Nous 
sommes là loin du sujet initial: la demande 
de notre correspondant M. Paul Jack. 


Une « copie » dévoilée 


PARIS.— «Dans votre article du numéro 
d'octobre consacré aux meubles de fer 
du XVIIIe siècle, vous donnez la descrip- 
tion d'une table en bronze et acier du 
musée Nissim de Camondo et dont vous 
acceptez de patronner l'attribution. 
Voici l'histoire de cette table : elle a été 
commandée à M. d. Chauffete, bronzier 
d'art très habile, 32, rue Germain-Pilon, 
à Paris, par deux antiquaires parisiens 


aujourd'hui décédés, MM. Donner, 96, 
avenue Ledru-Rollin, et Poncet, avenue 
Friedland. Tous les éléments, détails et 
caractéristiques du meuble ont été imposés 
par les antiquaires à M. Chauffete qui a 
obtenu sans peine l'autorisation de relever 
le moulage des bronzes de la table du 
Petit Trianon qui a servi de modèle. 

La commande fut exécutée avec l'assis- 
tance d'un forgeron d'art pour le bâti et 
d'un serrurier pour les plaques d'acier. 
Le travail fut achevé en juillet 1925 et 
facturé 18 000 francs. 

La table disparut alors pendant quelque 
temps, puis elle fut « découverte » aux 
États-Unis, je crois, où ses « inventeurs » 
n'eurent pas de peine à reconnaître non 
seulement ses qualités exceptionnelles et 
son originalité, mais encore son étroite 
parenté avec le charmant petit meuble du 
Petit Trianon, tellement mieux équilibré. 
L'on réussit également, paraît-il, à reconsti- 
tuer le périple de cette table sur laquelle 
Vergennes aurait signé je ne sais quel 
traité. Et l’on n'eut pas de peine, ensuite, 
à convaincre Camondo et bien d'autres 
avec et après lui. 

de vous donne le moyen de faire l'enquête 
que je vous suggère : M. Chauffete, qui 
m'a autorisé à vous communiquer les ren- 
seignements ci-dessus, peut vous fournir 
des preuves qu'il vous appartiendra 
d'apprécier, et ses collaborateurs, le for- 
geron d'art et le serrurier, ses voisins, sont 
toujours en vie et pourront témoigner de 
l'exactitude de la présente relation. 

d'ai l'espoir que vous voudrez bien 
contribuer comme toujours à la recherche 
de la connaissance et la manifestation de 
la vérité, si piquante puisse-t-elle être 


parfois. » 
Marquis de SAINT-SEINE. 
15, rue de Franqueville 
Paris XVIe 
N. D. L. R. — Nous remercions notre 


correspondant pour ces précisions fori 
utiles à la «petite histoire » du mobilier. 
Nous avons daté cette table en acier du 
xvine siècle parce qu'elle était au musée 
Camondo, en fait, le catalogue ne donne 
aucune indication d'époque. Voici enfin 
les explications qui s’imposaient. 


La course au Molitor (suite) 


Æ POITIERS. — « Voici la photo d'une 
table-guéridon estampillée par Molitor 
qui, je pense, enrichira utilement votre 
documentation. » 


Me DE LA MARDIÈRE, 
12, place de la Cathédrale 
Poitiers. 


Æ PARIS. — « A la suite de votre article sur 
Molitor, je me fais un plaisir de vous signa- 
ler que je possède un grand bureau plat 
Louis XVI, estampillé de cet ébéniste. » 
Dr LAPLANCHE, 
36, rue de Fleurus, 

Paris Vle. 


N. D. L. R. — Merci à nos correspon- 
dants qui contribuent ainsi à accumuler tes 
documents sur Molilor, ébéniste encore très 
peu connu (voir notre article paru dans 
Connaissance de juin 1957). La course 


continue. 
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CATAN 


129, Champs-Élysées - BAL. 41-71 


Savonnerie XIX, décor Régence 2,10x 3,10 


TAPIS D'ORIENT ANCIENS 
AUBUSSON — PETITS POINTS — SAVONNERIES 


ACHATS - EXPERTISES - RÉPARATIONS 


FROMENT MEURICE 
ORFÈVRES-JOAILLIERS 
depuis 


1774 


54, rue Étienne-Marcel 
PLACE DES VICTOIRES 
Tél. : GUT. 50-81 
ARTS MÉNAGERS :-Sälle des Métiers d'Art - Vitrine 29 


Faisons Connaissance 


L'INTERMÉDIAIRE 
DU CURIEUX 


DEMANDES 


N° 270. A la recherche d'un Rigaud. — 
« Une gravure de Gérard Edelinck, datée 
de 1697, reproduit le portrait de Pierre 
Surirey de Saint-Rémy, d'après Hyacinthe 
Rigaud (1695). Qu'est devenu l'original, 
dont les travaux sérieux sur Rigaud font 
tous mention ? Ne serait-il pas conservé 
dans une collection publique ou privée, 
reconnu ou non comme une œuvre de 
Rigaud, du moins considéré comme le 
portrait d'un inconnu? 

Dans ce cas, le rapprochement entre 
l'œuvre peinte et l'œuvre gravée devrait 
permettre l'identification. » (Question posée 
par M. Henry de Surirey de Saint-Rémy, 
conservateur en chef de la Bibliothèque 
historique de la ville de Paris.) 


Le portrait original de Pierre 
Surirey de Saint-Rémy, peint 
par Rigaud, a-til disparu ? 


N° 271. L'apothicairerie de Me du 
Barry. — « On a pu retrouver un certain 
nombre des très belles faiences de l'apo- 
thicairerie de l'abbaye de Chelles. Peut- 
être serait-il possible de retrouver les vases 
de l'apothicairerie de Me du Barry. A 
cette époque, ces vases étaient souvent 
en faïence de Saint-Cloud, faïence rare. 
Actuellement, à Louveciennes, on peut 
voir cette apothicairerie de la du Barry. 
Sait-on ce que sont devenus les vases qui 
la garnissaient ? Connaît-on des documents 
où cette apothicairerie est représentée ? » 
(Question posée par M. L. Cotinat, Paris.) 


N° 272. La famille Tahan. — « Je serais 
ravi de posséder quelques renseignements 
biographiques au sujet de : 

1° Jean-Hubert Tahan, né à Spa (Bel- 
gique) en 1777, décédé à Niort en 1843, 
peintre de talent, élève, je crois, de David. 

2° Jean-Pierre-Alexandre Tahan, neveu 
du précédent (fils de Pierre-Lambert 
Tahan, né à Spa), ébéniste comme son 
père, établi rue de la Paix à Paris, fournis- 
seur de Napoléon III. » (Question posée 
par M. dacques Le Berger, Carrière, 
Bruxelles.) 


N° 273. Une cheminée armoriée.—« Dans 
votre dernier numéro, vous avez bien voulu 
transmettre à vos lecteurs la question que 
je vous ai posée : quelle est l'origine de 
cette cheminée monumentale Louis XIII? 
Selon mon vendeur, elle proviendrait d'un 
château de Normandie. Malheureusement, 
vous n'avez pas reproduit les armoiries en 
question. Je serais heureux de les voir 
publier dans votre revue : un de vos lec- 
teurs érudits trouvera peut-être une solu- 
tion à mon problème. » (Question posée 
par Marcel Duchâtel, Châlons-sur-Marne.) 


À quelle famille appartiennent ces armes : 


RÉPONSES 


N° 266. Les couverts de Château- 
Gontier (question posée dans le n° 70). 
— « Les armoiries représentées sont des 
armoiries d'alliance. Le carnassier dans 
l'écu dextre est évidemment un renard. 
Ces armes sont portées par un grand 
nombre de familles. Les armes de l’écu 
senestre sont très probablement celles de 
la famille de Fontanieu (Languedoc), quoi- 
que la montagne doive être d'argent dans 
ce cas. N'ayant pas accès à la généalogie 
de cette famille, je ne saurais dire si une 
mademoiselle de Fontanieu a jamais été 
mariée à un gentilhomme qui portait d'argent 
à un renard rampant au naturel. Peut-être 
un généalogiste français pourrait-il achever 
la recherche ? Pour les armoiries des 
Fontanieu, voir Olivier-Hermal-Roton 

« Manuel de l'amateur de « reliures armo- 
riées françaises », pl 269. » (A. Berghman; 
Nybytorpsvägen 20, Djurs- holm 2, Suède.) 


Une réponse identique nous a été envoyée 
par M. C. Chaleaudobert, 15, rue Carnot, 
Morlaix. 


N° 268. Une cheminée armoriée. — 
« La taque reproduite dans Connaissance 
de janvier a comme motif principal Marie 
Leczinska, reine de France, fille de Stanislas 
Leczinski, roi de Pologne, et de Catherine 
Opalinska, née en 1704, épousa le 
5 septembre 1725 Louis XV, roi de France, 
morte en 1768. Cette taque a été reproduite 
à de nombreux exemplaires, avec motif 
principal de la reine et une pose identique, 
mais souvent avec, dans l'habillement et 
dansles à-côté, quelques légères variantes : 
une taque similaire a une chaise à gauche ; 
une autre des fleurs ; une autre des guir- 
landes de branches d'oliviers remplacent 
les lambrequins qui ont tantôt trois, tantôt 
quatre pompons. 

» Marie Leczinska a une, deux ou trois 
fleurs de lys sur le corselet. Dimensions 
variables : hauteur : 40, 49, 52, 55 cm; 
largeur : 47, 55, 59, 60 cm; poids : 18 à 
30 kilos. L’encadrement est tantôt Régence, 
tantôt Louis XV, avec ou sans coquille 
en clef de voûte. Il y a un exemplaire de 
cette taque au musée d'Angers. » (M. Wille- 
mart, Ligny-en-Barrois, Meuse.) 


N° 244. Le jeune Louis XV (question 
posée dans le n° 62). — « Ayant lu votre 
question, je me fais un plaisir — bien qu'il 
ne s'agisse pas d'une réponse directe — 
de vous communiquer la photographie d’un 
superbe portrait de Louis XV queje possède. 
Autant que je puis en juger d'après la 
reproduction de votre tableau, il y a cer- 
tainement lieu de faire un grand rappro- 
chement entre les deux peintures. 


Un lecteur portugais révèle un 
portrait du roi Louis XV jeune. 


Mon tableau est peint par Pierre Gobert 
peintre du Roy, lequel, sans être un peintre 
de première classe, a connu une forte 
renommée, dans son temps, comme por- 
traitiste. » (M. Jorge de Moser, Avenida 
das Acacias, Monte Estoril, Portugal.) 


N° 245. L'Homme de Caffiéri (question 
posée dans le n° 63). — « Je vous signale 
l'existence d’un autre exemplaire du célèbre 
buste de Caffiéri « Homme inconnu » qui 
a fait l'objet de deux notices dans 
« Connaissance des Arts ». Je possède, 
en effet, un exemplaire de ce buste en 
marbre de Paros, la nature de ce marbre 
implique un original d'époque puisque 
cette variété n’a existé en France que dans 
les réserves des magasins royaux et cela 
jusqu'au siècle de Louis XV seulement. 
Hauteur du buste, 60 cm plus socle de 
même marbre : 72 cm au total. Pas de 
signature. » (M. H. Leroux, 4, avenue 
Mirabeau, Versailles.) 
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Lampas Louis XV rayé 
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OPALINES, OBJETS ANGLAIS, 
PAPIERS PEINTS INÉDITS 
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CASABLANCA, 51, RUE LAFUENTE 


marque déposée mutation mink breeders associ 


* 


chevaux de plumes de création de Janine Janet 


SPLENDEUR 


des 


5 "© 
= 
A 
TIM 
= $& 
(ae) 
2 * 
= « 
Es, = 
Ce 
2 à 
DEEE 
RER CREX 
e pm 
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22, FAUBOURG SAINT-HONORÉ PARIS 


FOURRURES 


Certe fenétre 


est habillée de deux larges 
rideaux de toile imprimée sur 
lesquels jouent les verts éme- 
raude d’un feuillage de lierre. 


Cette table 


est recouverte d’une nappe de 
toile qu'égaient des bouquets 
de roses rouges. Valère" - tel 
est son nom - existe en petites 
nappes à thé aussi bien qu'en 
services de table pour six à 
dix-huit couverts. 


Rideau et nappe sont l’un 
et l’autre imprimés avec les 
fameux colorants ”indan- 
thrène”. Tous deux font 
partie de la collection de 
Paule Marrot, que vous trou- 
verez, à Paris, 16, rue de 
l'Arcade. En province, dans 
l'Union Française et à l'é- 
tranger, Ils vous seront pré- 
sentés chez des revendeurs 
choisis dont nous vous four- 
nirons bien volontiers 
rAressé, 


Au Salon des 
Arts Ménagers 


Paule Marrot expose aux 
stands 2 et 16 À du Foyer 
d'Aujourd'hui. 


PAULE MARROI 


16, rue de l’Arcade, Paris-8° - An 12-60 
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GLACE D'ÉPOQUE 
LOUIS XV DANS 
SA VIEILLE DORURE 


LEBRUN 


DEPUIS 1847 


CADRES 
BOIS SCULPTÉS 
de QUALITÉ 


155, Faub.-Saint-Honoré 
PARIS BAL. 14-66 


« DOLOROS A» Tapisserie d'Aubusson de MATÉGOT 


LA DEMEURE 


- Anjou 37-61 


80, rue Cambacérès - PARIS-8 


TAPISSERIES CONTEMPORAINES 
D'AUBUSSON 


: GRÉGOIRE — 89, rue Breteuil 
PERNOT—-49, cours 


Marseille — Dragon 20-78 


Bordeaux Georges-Clemenceau 


UNE NOUVELLE INITIATIVE DE NOTRE CONFRÈRE : 


éalités choisit les deux disques du mois 


LA COLLECTION 


conçue et réalisée en étroite collaboration 
entre la Société Phonographique Philips 
et la revue Réalités, a pour but de per- 
mettre aux discophiles de se constituer 
une discothèque exceptionnelle par la 
qualité de l'interprétation, de l'enregis- 
trement et de la présentation. 


L'° deux disques édités chaque mois 
(l'un de musique classique, l'autre de 
variétés) existent uniquement sous cette 
présentation au catalogue de la Société 
Phonographique Philips. Ils sont vendus 
séparément, sous albums numérotés. 


RAPPEL 
DES SÉLECTIONS PRÉCÉDENTES 


Décembre : 
PALESTRINA : 
La célèbre Messe du Pape Marcel 
avec deux messes très peu connues : 
Missa Brevis et Missa ad fugam. C3 


PARIS 1900 

Une résurrection des chansons 1900 

par les meilleurs interprètes. V3 
Janvier : 

RAVEL : 


Pavane pour une infante défunte, 
Alborada del Gracioso, Boléro, Ma Mère 


i'Oye. GA 

De l'Opéra de Quat'sous à Nana's 

lied. V4 
Février : 

BEETHOVEN : 

Concerto pour violon, par Arthur 

Grumiaux. C5 


Un récital de Félix Leclerc, poète et 
guitariste. V75 


CLASSIQUES 


Marcel Couraud et l’ensemble 
de Stuttgart dans une grande version 
de l’Oratorio de Pâques de Bach. 


COLLECTION PHILIPS RÉALITÉS C 6 


ble de Stuttgart, tous les discophiles 

doivent posséder aujourd’huiune ma- 
gistrale interprétation de l’Oratorio de Pâques 
de Jean-Sébastien Bach. Cet Oratorio occupe 
une place de tout premier rang parmi les 
partitions sacrées de Bach. Sa date de 
composition se situe aux environs de 
l’année 1736, c’est-à-dire à une époque où 
le compositeur fait office de cantor à Saint- 
Thomas de Leipzig. 

Nous savons que dans les attributions 
de Jean-Sébastien Bach entre la nécessité 
de composer de nombreuses œuvres reli- 
gieuses : cantates, passions, oratorios. Pour 
l'exécution de ses partitions, il dispose 
certes d’un orchestre restreint, mais qui 
pourrait le supposer en écoutant cette vaste 
composition vocale et instrumentale qu'est 
l’Oratorio de Pâques? L'œuvre comprend 
six cantates et sa genèse est assez complexe. 
Il en existe, en effet, trois versions succes- 
sives ; il est intéressant de constater que, 
dans la version définitive présentée dans ce 
disque, les récitatifs ne sont pas empruntés 
au texte biblique et l’on pense même que 
l’origine de l’Oratorio provient d’une 
cantate profane, car Bach se servait fréquem- 
ment, en composant ses partitions, d’élé- 
ments écrits antérieurement. 

Marcel Couraud à la tête de l’ensemble 
met l’ouvrage particulièrement en valeur. Il 
lui communique un relief saisissant et dirige, 
avec sa maîtrise habituelle, d’admirables 


( N RACE à Marcel Couraud et à l’ensem- 


solistes. 

Pour compléter ce disque passionnant, 
Marcel Couraud a enregistré la 200€ Can- 
tate de Bach Bekennen will ich seinen 
Namen, cantate découverte récemment et 
qui ne figure pas dans le Bach Gesellschaft. 

Ainsi que les autres disques de la collec- 
tion, cet enregistrement a bénéficié de 
conditions techniques exceptionnelles et 
d’une gravure hors pair. Il est présenté 
avec une pochette richement illustrée et offre 
une documentation importante sur la vie 
de Jean-Sébastien Bach, cantor de Leipzig. 


VARIÉTÉS 


de Marlène à Marilyn : 
une évocation musicale 
de l'Histoire du Cinéma. 


COLLECTION PHILIPS RÉALITÉS V 6 


véritable panorama musical du ciné- 

ma survolant les différentes étapes 
du Septième Art depuis l’avènement du 
parlant. 

En moins d’un demi-siècle, le cinéma est 
devenu la forme d’expression la mieux 
adaptée aux besoins de notre sensibilité 
contemporaine : le rôle de la musique est 
capital dans la composition d’un film, non 
seulement en tant que fond sonore plongeant 
le spectateur dans un état de réceptivité et 
de grâce cinématographique tout à fait 
particulier, mais par le truchement de 
refrains qui font, le plus souvent, partie inté- 
grante de l’action. Ces refrains se détachent 
bientôt du contexte filmique pour acquérir 
une vie autonome et faire, si l’on peut dire, 
une seconde carrière. C’est ainsi qu'est pré- 
sentée dans cet enregistrement une très 
remarquable anthologie des meilleurs airs de 
films, depuis l’ Ange bleu et le Chanteur de 
jazz jusqu'aux derniers succès de Marilyn 
Monroe dans Rivière sans retour et de 
Georges Brassens dans Porte des Lilas. 

Grâce aux habiles adaptations de Michel 
Legrand qui recrée parfaitement l’atmo- 
sphère caractéristique de chaque film, 
trente ans de cinéma défilent sous nos yeux 
et confirment, s’il en était besoin, les lettres 
de noblesse de la musique de film. 

Outre le choix judicieux des refrains sélec- 
tionnés et la magistrale interprétation de 
Michel Legrand, signalons la pochette 
luxueuse qui accompagne l’enregistrement ; 
elle présente de précieux documents photo- 
graphiques et une étude détaillée sur la 
musique de film, complétant ainsi l’intérêt de 
ce vaste panorama de l’histoire du cinéma. 


\ 1e réalisé pour la première fois un 
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John devoluy 
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PARIS Vile 


au 5, « CHEZ SWANN » 
au 24, MARGUERITE FONDEUR 


MEUBLES SIGNÉS 
DU XVIII: SIÈCLE 
CHÉRUBINS 
GLACES 
ET BOIS DORÉS 


EMER 


FERMENT 


ANTIQUAIRE 
DÉCORATEUR 


23, RUE DE SEINE 
PARIS-6° - DAN 53-53 


SAPIÉ CI AN LAIES LTÉE 
de la 
SALLE à MANGER 
et de la 
SALLE de SÉJOUR 


Canapé-lit 
élégant et 
confortable 


La literie (120 
04 I40) reste 
faite à l’intérieur 


* 
AU TEMPS D'ESURO!S 


80, RUE DE RENNES; PARIS 6° — BABylone 19-92 
MEUBLES ANCIENS — CADEAUX — TISSUS — LUMINAIRES 


TÉCPCRTERESSRPRESS 
RESTAURATIONS 


Spécialités de Soleils XIV 
Dorures à la feuille 
Bois Dorés -Laqués 
Vernis Martin 


J. CELLIER 


8, rue Saint-Victor, PARIS-5e 
Danton 61-92 


à partir du 1° mars 1958 
23, rue Lamblardie, PARIS-12° 


Porcelaine de Mr 
Ép. Kang-hi 1662-1722 
— Hauleur : 78 cm 


FATENCES-& 
PORCELAINES 
ANCIENNES 


DU X*° AU XIX® SIÈCLE 


NICOLE 
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MARS 1958 


A LA 


VIEILLE CITÉ 


LA GALERIE TAITBOUT 


850, rue Saint-Honoré 
PARIS OPÉ. 38-30 


présente l'exposition du peintre A. HOUBLOUP né à ESSONNES en 
1922. Sa troisième exposition particulière a lieu actuellement à 
PARIS avec vingt toiles, représentant des vues du Midi et des environs 
de Paris. La variété des couleurs dans ses œuvres provoque un 
sentiment de sincérité qui traduit librement les effets de lumière. 


Timbale en 

argent gravé. 
Travail de 

Nicolas Joseph 

Esdin-Mancy 5 : 
1709-1713 VÉTTI 


CP, 35 
GEAR 


34, rue Taitbout (IX) — PRO. 33-92 
VERNISSAGE ie 7 Mars 


ORFÈVRERIE ANCIENNE 
BIJOUX 
OBJETS DE VITRINE 


EXPOSITION du 7 Mars au 21 Mars, de 14 à 19 heures. 


Tous les jours sauf dimanche. 


École française de la fin 
du XVIe siècle : 
La reine Margot et les fameux 


comédiens italiens Les Geloti 


AVIGNON - Hôtel de Conti - 7, tue Théodore-Aubanel - Jéléphonel 81-25-76 
MONTPELLIER - 29, boulevard Louis-Blanc - Téléphone : 72-08-71 
PARIS - Stand Byron N° s - Saint-Ouen (Seine) - Téléphone : MON. 49-69 
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Vase en agulhe 
Lavande (hau- 
leur 34 rm.) 


CHINOIS 


34, Champs-Élysées C C E OUVERT DE : 
PARIS mm ANCIEN GE) 


Tél. : BAL. 26-85 


A CARNAVALET ?” 


9, BOULEVARD RASPAIL, PARIS-7® 


BERNHEIM - JEUNE - DAUBERVILLE 
27, av. MATIGNON 


LIT. 6708. ="_MÉTRO/ BAC 


Le 


PIÈCE D'EAU A HOULGATE 


MEUBLES ET SIÈGES ANCIENS 
BIBELOTS - LUMINAIRES 
ORFÈVRERIE ANCIENNE ET DE STYLE 


du 1er au 20 mars 1958 SPÉCIALITÉ DE ‘LISTES DE MARIAGES ” 


LAFFON ; 


mn 


MARS 1958 


GALERIE Poéerl Minc 


62, boulevard de Waterloo 
BRUXÉLLÉS 
TE 


11-10-84 


PNA ISO AND AS de succursale. 


: «4 


SÉBASTIEN VRANCKX 
Anvers 1573-1647. 


Bois 69 X 101 cm. 


(LE COMBAIN DE LECKRERBEET JE » 


Combat histrique entre Pierre Bréauté, chevalier français 
accompagné de vingt cavaliers hollandais, contre le gouverneur 


de Bois-le-Duc, le seigneur Grobendoncg, et vingf cavaliers 


espagnols. 
La rencontre eut lieu devant la ville le 5 février 1600. 


MEUBLES ANCIENS 
de 
GRANDS MAITRES 
en 
OIDIIEENES RD MATRA 


BOISERIES XVII 
na 
SEULEMENT 
PLACE VENDOME 


Téléphone : 
OPÉRA : 55-88 — 94-00 


MAURICE CHALOM, seulement LH, place Vendôme 


ACHETONS OBJETS D’ART ET MEUBLES DE GRANDE CLASSE 


Pour la première fois à Paris, une association artistique se propose de faire circuler des tableaux 
de peintres contemporains dans l'intention de mieux les faire connaître au public. 


Pl 


Une cotisation annuelle de 2 000 F vous donne le droit 
de disposer, pour des périodes ne pouvant excéder 
trois mois, d'œuvres originales de peintres contempo- 
Une exposition permanente ouverte tous les 
après-midi de 14 à 19 heures, sauf le dimanche et le lundi, 
34, rue Taitbout, Paris (9), tél. : PRO 33-92, vous permet 
de choisir dans une collection sans cesse renouvelée. 


rains. 


LES PEINTRES 


AIZPIRI 

ALDE Yvette 
ANDREOU 
ARDISSONE 
ARGOV 

ARIHKA 
ARNOULD 
BAUCHANT 
BABOULET 
BEDARD 

BENN 
BERTHOMMÉ-St-ANDRÉ 
BERTHON 
BEZOMBES 
BIERGE 

BONAMY 
BORDEAUX-LE-PECQ 
BOTT 

BOUSSARD 
BRAYER 

BREVILLE 
BRUNSWIG 
CAILLARD 
CAILLAUD Aristide 
CAILLAUX Rodolphe 
CALY 

CAPRON 
CAPULETTI 
CARZOU 
CHAPELAIN-MIDY 
CHAPOVAL 
CHARLOT 
CHARON 


Prestige des Aris 


CHEVERNY 
CHEVOLLEAU 
CHIEZE 

CIRY 
CORTOT 
COUTAUD 
CROTTO 
CUNDA 
DALI 
DANCOURT 
DAUFIN 
DELAIRE 
DEMARNE 
DESPIERRE 
DRIES 
DROPSY 
DUREL 
DUVAL 
ELSAS 
D'ESTIENNE 
EVE 

FALCOU 
FAVRE DE THIERRENS 
FELICE 
FLEURY 
FONTANAROSA 
GAILLARDOT 
DE GALLARD 
GARBELL 
GILBERT 
GOBIN 
GOETZ 
GRAU-SALA 


GUANSÉ 
GUÉRIN André 
GUERRIER 
HETTNER Sabine 
HILAIRE 
HUMBLOT 
JANCE 

JENE 
JERANIAN 
JOLIFIÉ 
JOUFFROY Jean-Pierre 
KERG Théo 
KHMELUK 
LABISSE 
LABRUNIE 
LARRIEU 
LATAPIE 
LEBRIS-DUREST 
LEJEUNE 
LELONG 
LONGOBARDI 
LURÇAT 
MAC'AVOY 
MARITÉ 
MARZELLE 
MATHIEU 
MAZOT 
MICHEL-HENRY 
MONTANÉ 
MORVAN 
MONDA 
NAKACHE 
NOLOT 


PAILES 
PANAFIEU 
PARKER 
PERRÉ Danielle 
POIRET 
POIRIER 
POLMORGAT 
PRESSMANE 
RAMEL 
RAVEL 
REMON JdJean-Pierre 
ROEDERER 
ROHNER 

DE ROSNAY 
ROSSO 
RUMEAU 
SABOURAUD 
SARTHOU 
SAVY 
SCHURR 
SCHWARZ-ABRYS 
SEGOVIA 
SIMON-AUGUSTE 
SINGER 
THOMPSON 
TOFFOLI 
VERDIER 
VINAY 
VITALIS 
WORMS 
YANKEL 
ZENDEL 

ZEV 
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Au moment où il emporte une ou plusieurs œuvres, 
chaque adhérent est tenu de souscrire une location- 
assurance tous risques, proportionnelle à la valeur de 
l'œuvre et à la durée de la location. Les amateurs désireux 
d'acquérir une œuvre bénificient d'une remise égale au 
montant de la location déjà versée pour celle-ci. Plus 
de deux cents peintures sont actuellement en circuit. 


ET LES GALERIES 


BELLECHASSE 
BENEZIT 
BERNARD CHENE 
BIGNOU 
CHARDIN 
DURAND-RUEL 
FRAMOND 
FURSTENBERG 
MARCEL GUIOT 
KAGANOVITCH 
LORENCEAU 
PETRIDES 
CAMILLE RENAULT 
ROMANET 
SAINT-PLACIDE 
STIEBEL 
SUILLEROT 
WEILL 


prêtent leur collaboration à PRESTIGE DES ARTS, Cette collection sera constamment renouvelée et accrue. 


Exposition ouverte tous les jours (sauf dimanche et lundi) de 14 à 19 heures, 34, rue TAITBOUT, PARIS (9°) 


POUR TOUS RENSEIGNEMENTS, TÉLÉPHONER A 


Parking as 


uré au garage 


Haussmann, 


rue Saint-Georges 


PRO. 


33-92 
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_Bosquet - | PARIS (29), INV. 60-60 ) (D. Er) 
It, 17, rue Drouot. PRO. 89-82 (Cour d'Appel, 
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: } 0 ne ET AUTOGRAPHES 
tiel Pierre, 178, Faubourg-Saint-Honoré, Paris (8°). ÉLY. 52-66. 
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_ Vidal- “egrel (Mme J.), Librairie G. Andrieux, 154, boul. Malesherbes. 
CA 00-69 (Douanes). 


ORIENT ET EXTREME-ORIENT 
peuriery Hu 4, rue de l'Élysée. ANJ. 97-49 (Tribunal de Commerce, 
ouanes 


MEUBLES ET OBJETS D’AMEUBLEMENT 
Dillée, 54, rue Taitbout. TRI. 31-47. 
Filsiean André, 10 bis, rue Paul-Baudry. ÉLY. 54-88 (Douanes). 
Prost L.-H., 6, rue du Cirque. BAL. 36-81 (Tribunaux et Douanes). 
Richard Jean-Louis, 6, rue Aumont-Thiéville. ÉTO. 50-50 (Cour d’ Appel, 
Tribunal Civil et Douanes). 


TABLEAUX ANCIENS 
Antonini Paul, 3, rue de Miromesnil. ANJ. 27-33 de 16 à 18 heures. 
Blane Lucien, 44, cours Mirabeau, Aix-en-Provence (Appel). 
Martin Émile, 8, rue Bonaparte. DAN. 47-36 (Tribunal, Domaines). 


TABLEAUX MODERNES 

Brame Paul, 68, boulevard Malesherbes. LAB. 16-89. 

D'’Atri Alberto G. (Écr. Moderne ITALIENNE), 62, rue La Boétic. 
ÉLY. 00-30. 

Dauberville J. et H. (Bernstein Jeune), 83, Faubourg-Saint-Honort. 
ÉLY. 54-28. 

Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann. LAB. 02-46 (Tribunaux 
et Douanes). 

Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. ÉLY. 06-74. 

Lorenceau Bernard, 18, rue La Boétie. ANJ. 46-10. 

Pacitti André, 35, avenue du Général-Sarrail. JAS. 10-72 (Douanes). 


TAPIS D'ORIENT ET D’'EXTREME-ORIENT 
Trémoulet Pierre, 66, boulevard Malesherbes. LAB. 68-32 (Domaines, 
Tribunaux Civil et de Commerce). 
pue LE 47 bis, rue du Bois-de-Boulogne, Neuilly-sur-Seine. 
AI. 53-18. 


Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs. LIT. 10-62. 
FAIENCES ET PORCELAINES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7°). (Cour d'Appel, Tribunal 


Civil et Douanes). LIT. 91-02. 


MÉDAILLES ET MONNAIES ANCIENNES 
Bourgey Émile, 7, rue Drouot. PRO. 88-67 (Tribunal de la Seine). 
Vinechon Jean, 77, r. de Richelieu. RIC. 16-11 (Tribunal Civil de la Seine). 


GALERIE PAUL PETRIDES 
Expert près les Douanes Françaises 
MAITRES IMPRESSIONNISTES 


et 
GRANDS PEINTRES CONTEMPORAINS 
53, rue La Boétie — BAL. 35-51 


COMPAGNIE DES EXPERTS EN 
ANCIENS, OBJETS D'ART ET D’ANTIQUITÉ, SCULPTURES, 
TABLEAUX, TAPISSERIES ET TIMBRES-POSTE, PRÈS LA 
COUR D'APPEL ET LE TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE. Sièce 
Social, 24, rue Chauchat, PARIS (9°). Téléphone : PRO. 86-84. 


AMEUBLEMENT, LIVRES 


EXTREME-ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84. 
CÉRAMIQUE S ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7°). (Cour d'Appel, 
civil, Douanes.) LIT. 91-09, 
TABLEAUX MODERNES 
Dubourg Jacques, 126, boul. Haussmann, Paris (8°). LABorde 02-46. 
TAPISSERIES ANCIENNES ET TAPIS D'ORIENT 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs, LIT, 10-62. 


Tribunal 


Gaston REINACH 
Expert joaillier 
Près la Cour d'Appel et le Tribunal Civil de la Seine 
et 


Gérard de FOMMERVAULT 


Expert joaillier 
Près les Douanes Françaises 
Arbitre près le Tribunal de Commerce 


17, rue Drouot, Paris — PROvence 89-82 


GALERIES —— 


Galerie d’art du LEP É Faubourg-Saint-Honoré. ANJ. 03-66. 
De RENOIR à LORJOU 


Berggruen “ Cie, 70, r. de l’Université, Paris. Téléphone : BAB: 02-12 
jusqu au 5 novembre PICASSO, KLEE, MATISSE et LÉGER. 


Drouand-David, 52, Fo-St-Honoré. Maîtres Modernes et Jeunes Peintres. | 


= 


4 


Bernheim - Jeune - Dauberville, 83, Faub.-Saint-Honoré et 27, avenue | 
Matignon, PARIS (8). ÉLY. 54-98. Poe -Paris. Spécialiste 
TABLEAUX MODERNES, LIVRES D'ART ë 
Du 1er au 20 mars : LAFFONT. 

Du 1er au 20 mars : A.-M. JULLIEN. 
Du 22 mars au 17 avril : SALON DU PORTRAIT. 


30, rue Cambacérès, Paris (8e). ANJ. 37-64. 4 
TAPISSERIES MODERNES D'AUBUSSON | 
présentées par Denise Majorel. 


Galerie Furstenberg, 4, rue de Furstenberg. DAN. 17-89. DOMEC 
ELSAS, MAX ERNST, JENE, MIRO, IRÈNE JACOB, PICABIA, 
SEIGLE, TAILLEUX, TANGUY, ZÉV, ete. 


GALERIE BELLECHASSE 
266, boulevard Saint-Germain. INV. 29-30. 
EXPOSITION La 
Œuvres récentes de FRANCIS BOTT “ 


GALERIE 93, 93, Fg-Saint-Honoré. BAL. 07-21. Tableaux modernes. 
BLENY, Jef BANC, MANTRA. 


Galerie Lhomond, 4, rue Lhomond, PARIS. Téléphone : ODÉ. 43-85. 


En permanence : Peintures de : SCHWARZ-ABRYS. 


GALERIE MARCEL C. COARD 
36, avenue Matignon, PARIS (8°). 


PILE RIRIERMPESREUIR 


du 7 au 28 Mars 


GALERIE ANDRE WEIL 
| 26, avenue Matignon, PARIS (8 


LANDVER 
du 1° au 14 Mars 1958 


GALERIE SIMONE HELLER 
| 39, rue de Seine, PARIS (6°) DAN. 


BREVILLAUD 


__— jusqu'au 23 Février 1958 


COMPARAISONS 


du 7 au 31 mars 


____ MUSÉE D'ART MODERNE __ 


LIVRES ANCIENS ET AUTOGRAPHES 
ACHAT = LIBRAIRIE G. PRIVAT “VENTE 
180, bd Haussmann, PARIS ViIlls - CARnot 14-49 


Catalogue périodique gratis sur demande 


S $ PMOMELAREUNL (LE & 
7 Cale 


en RES à la - LUCIEN DURAND 
21, rue Mazarine 
PARIS - ODÉON 25-35 
GALERIE Mapsen VERNISSAGE 6 MARS 
374, tue Saint-Honoté, PARIS à 21 h. 


ACHAT DE IABLEAUX MODERNES DE 1° ORDRE 
DUFY - LAURENCIN - RENOIR - ROUAULT - UTRILLO - VLAMINCK 


GALERIE 
RENÉ DROUET 


104, FAUBOURG-ST-HONORÉ PARIS-VIIIe 


SCILTIAN 


RREAENAIORSE 


DE LA 


FAT EU EN DUT S 


MARS 1958 


Wen 


D'un Gran ONPAIRS MISES 


PRES EN AR URREER 


JACQUES MASSOL 


12, rue La Boétie 

PARIS - ANJOU 93-65 

VERNISSAGE 6 MARS 
à 21h. 


OÉX 15 _ GATE 4 e 


33, ,QUALMOETAIRE PARIS-7SSSElÉ 02-95 
MEUBLES DURS ANA NE 


TAPISSERIES ANCIENNES SÉLECTIONNÉES PAR 


_ 
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MARS 1958 


OQC Ds 
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DAVIDE CAMPARI - MILANO 


norte serres 


IX OSCar 


le plus racé et le plus ingénieux des meubles par éléments. 
— Mille et une combinaisons pour vos rangements, 
— Une ligne sobre, jeune, élégante 
— Finitions de luxe. chêne, acajou ou noyer d'Afrique 
C'est pour ces qualités que le Meuble OSCAR a été couronné 
à la 10 Triennale de Milan 
— Le meuble OSCAR est un meuble de classe 
— || s'harmonise admirablement avec les mobiliers anciens et mo- 
dernes les plus luxueux 
Notre mognifique album en couleurs vous le prouvera Vous le 
recevrez en nous envoyant cette annonce avec 3 timbres à 20 frs 
pour frais d'envoi 1 
NOM ADRESSE Fe 


Expositions permanentes : 
15, rue Tronchet, PARIS 8° 


Nombreux dépositaires en province (liste sur demande) 


oscar 
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Pierre VERLET 


Conservateur en chef au Musée du Louvre 


Pierre DEVINOY 


Illustrateur de publication d’Art 


ont réalisé, dans une série de Conférences 
d’une conception toute nouvelle des 


ÉDITIONSATIREANIEE 


deux œuvres d’un intérêt exceptionnel 


LE SIÈGE LOUIS XV 
LE SIÈGE LOUIS XVI 


Chacune de ces œuvres comporte 25 vues 24x30 
en couleurs (Kodachrome) de M. DEVINOY, 
destinées à être projetées, et accompagnant le 
texte de M. VERLET enregistré sur disque 
microsillon par l’auteur. 
Chaque conférence est présentée dans une 
élégante reliure comprenant : 
le texte imprimé - le texte enregistré sur 
disque microsillon 33 tours (25 cm.) - 25 vues 
en couleurs présentées sur des planches à 
glissières porte-vues. 

Prix franco : 5 280 F pour la France 

5 780 F pour l'étranger 

La reliure permet d’admettre des planches 
pour le classement de vues complémentaires 
qui pourront être acquises par la suite. 


x 
ÉDITIONS TIRANTY - 33, rue de la Bienfaisance, PARIS-8€ - Lab. 42-51 


I] NA PI 
SANYAS er POPOT 
ENSEMBLIERS-DÉCORATEURS 

vou. lent À vasiler 
LEUR MAGNIFIQUE EXPOSITION 


TAPIS :ORIENI 
: | | 
AMCAEIA Oir 
garantie d’origine 
choix immense et 
sélectionné 
conseillers. artistiques 
prix étudiés et marqués 
en chiffres connus 
facilités de paiement 


210, FAUBG ST-ANTOINE PARIS XIIe 
DiDerot 21-21, Métro Faidherbe-Chaligny 
( VO UN 


… 


RAR Forts 
«Connaissance des Arts » ont la possibilité d’acquérir ce 
344 pages sur papier Afnor VII 160g, 72 He en qu 


Te 


m Soit en nous retournant le bulletin ci-dessous accompagné de leur versement. 


Veuillez adresser l'ouvrage « Les Merveilles du Monde » UE 
I volume 5950 F, frais d'expédition en sus. | 


règlement comptant par : 


ART ne ter ee SO Te non A ea eee EU : 
Es | chèque bancaire [ua l'ordre pal 

ARR Pepe eue ER ee peines under de CO 

ULTRA PNA EE EM Din RER Cu CP ro SPAS NE lt) 


m Soit en profitant : 
de l’avantage unique réservé par « Réalités » aux abonnés de « Connaissance des Arts ». 


de souscrire un abonnement à « Réalités » d’un montant de souscrire un abonnement à «Connaissance des 

HE PE SRE PR RER EE 6 900 F —_ LA An EMONMANARE EEE 6450 F 

et de commander l’album «Les Merveilles du Monde » et de commander l’album «Les Merveilles du Monde » 

LUE SOUS CR PR TEE s 950 d'UNEAVAlEUT AS 5950 F 
POUR LA SOMME GLOBALE DE 7950 F POUR LA SOMME GLOBALE DE 7750 F 


aux seules conditions : 
e d’être déjà abonné à « Connaissance des Arts » où « Réalités » ; 
e que l’abonnement souscrit soit un abonnement nouveau et non un réabonnement ; 


e d'utiliser un bulletin du modèle ci-dessous et de l’envoyer, accompagné du versement : directement à notre 
siège, 13, rue Saint-Georges, Paris-9®, sans passer par aucun intermédiaire sauf celui des représentants porteurs 
d’une carte de notre maison, si vous habitez la France, à lAgence de votre pays dont l’adresse figure au générique 
si vous habitez l’étranger. 


Un abonnement cadeau d’un an à [| « Réalités » * ox à [ ] « Connaissance des Arts » * 
L'album «Les Merveilles du Monde » 


à adresser en port dû. 


& dass A acte cmertol EN CE 


PATES ER este nee qe à 0 à me n à vla eee pots 0e 
Fe LIRE TE D ARR NE en en Eat oies DAS ARR US nr D EN ER LI 
Abonné à Réalités ou à Connaissance des Arts sous le nv ................... AATESSEN RS ani ee De A ee. 
RSR à uma den 8 eee VIT EE TR D IT TO AO EEE TE DA OR de ES A TE RO SR 
2 D de es Mr PE les ME CLEAN ARIANE 
Album Réalités plus abonnement d'un an à « Réalités ». règlement comptant par : 

France, Union française 7 050 F [] Etranger 8 450 F pe] , 

Album Réalités plus abonnement d’un an à « Connaissance des Arts » DÉC | SVordre la 
France, Union française 7 750 F [_] Etranger 8250 F fi] enlat IN ARTe [] 
RER | © op. snoss Pas | |. 


* marquer d'une croix la revue choisie. 
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MARS 1958 


PENDULES ANCIENNES 
Jean Baptiste 


Diette 


NeENALE AC ETAT 
RE SIAIUR AUD ILO'N 


7, rue Ste-Anastase 


PARIS-3e TURbigo 45-71 


Ouvert tous les jours de 14 h à 18 h 30 
Fermé le Dimanche 


Alexandre POPOFF 


EXPERT 
ter Grand Prix d'Honneur de la Ville de Paris 
86, rue du Fg-Saint-Honoré, Ville 
ANJ. 38-44 
£ 
Collection importante de Tableaux 
de Fleurs des 17e, 18€ et 19% siècles 
Porcelaines Objets d'Art 
& 
RESTAURATION et RÉENTOILAGE 
DE TABLEAUX PAR SPÉCIALISTES 
he. DE ler ORDRE 
JOHN RUSSEL R.A (1745-1806) 


Portrait de Miss Chaplin 
signé, daté 1785. Reproduit en couleurs dans « The Connaisseur» Déc. 1911 


Décor de mousseline et dessus de 
lit composé et réalisé par 


DELPHINE 
CHPVPAULIET 


2, rue de Phalsbourg 
PARIS-:17e MAC. 35-84 


pour une chambre anglaise 
dessinée et exécutée par 


MANOR 
18, rue de Châteaudun 
PARUS TU, 3 


LE BAUBE 


HUILIERS ANCIENS 
PETITS SUJETS 
MONTÉS EN LAMPE 
LUSTRES ANCIENS 
TRAVAUX SPÉCIAUX 
ABAT-JOUR 


7, rue des Filles-du-Calvaire 
PARIS ARC. 32-09 


SPÉCIALISTE DÜ MONTAGE EN 
LAMPES DES PIERRES DURES 
ET BLANCS DE CHINE 


LAQUES 


ANCIEN - MODERNE 
MEUBLES - TABLES 


YANG 


* ATELIER : 8, rue P.-Demours 
Æ PARIS-17° GAL, : 63-18 


BOUTIQUE : 53, rue de Bourgogne - PARIS-7° - INV. 18-44 


CHAMPION 


Décorateur -ensemblier 
Spécialiste de meubles 


TÉLÉVISION 


toutes marques 
et des combinés radio-p.u. 


MODERNES OÙ DE STYLE 


assortis à tous les intérieurs 
34, rue Saint-G60rges 
PARIS-9°  LAM, 81-69 


DOCUMENTATION SUR DEMANDE 
CHOIX IMPORTANT DE LAQUES 
ET COROMANDELS ANCIENS 
POUR NOS MEUBLES CHINOIS 


BÉATRICE 


D. 6, avenue PERCIER - PARIS 8° 


(rue La Boétie) - BAL 43-52 


SPÉCIALISTE 
D} ES IATES 


INSTALLATIONS 
D'APPARTEMENTS 


Tissus de CFin a 
È 


pour sièges 


DIRECTOIRE - EMPIRE - RESTAURATION 


Moderne 


Fabriqués depuis 1812 par 


Société LE CRIN 


81, boulevard Beaumarchais 


BU (IIIe) ARChives 03-61 


MARS 1958 


GALERIE PERSANE 


132, boulevard Haussmann, PARIS (8e) 
LAB. 27-39 


ES 
Vas VA 


DE GALLARD 


du 11 au 29 mars 


Tapis Aubusson fond vert 
mesurant environ 4,50Xx5 m. - Style Empire 


Galerie FRAMOND, 3, rue des Saints-Pères ARS NTSC EE MODES 


PARIS - 7 CHINE - ORIENT - AUBUSSON - SAVONNERIE 


COMMODE ÉPOQUE LOUIS ) 
ESTAMPILLÉE REIZELL 


ARTAIN  :#%30 AVENUE DE L'OPÉRA x OP x | 
PIERRES DURES TAPISSERIES MMPOSLbES 


ñ 


a 


Ensemblier - décorateur 
ancien élève de Boulle 
expert près les tribunaux 


LA PERGOLA 


MEUBLES - TAPIS - TISSUS - SIÈGES. 
ÉPIOIQIUIESE TE STYLE 


ANTIQUITÉS 
DÉCORATION 
CADEAUX 


5, rue d’Arcole 
(Près Notre-Dame) 


PARIS (IV:) 
ODÉON 73-27 


53, rue Pierre-Demours (angle av. Niel) 


PARIS-XVII: - CARnot 61-78 


Porte-parapluies Les Saules ” 
barmonie notre et blanche : 8500 F. 


TABLEAUX ET DESSINS DE MAITRES DU DIX-HUITIÈME SIÈCLE 


CAILLEUX 


136, RUE DU FAUBOURG-SAINT-HONORÉ 


TAPIS DE CHINE LUCIEN BLANC 


ET D'ORIENT 


sélectionnés par 


Membre de la Chambre Syndicale 


des Experts Profession nels 


Expert près la Cour d'Appel, 


le Tribunal Civil et les Domaines TABLE A U X DE MA ITRES 
66, boul. Malesherbes - LAB. 68-39 PEINTRES CONTEMPORAINS 


Tapis de Colonne du Tibet (18e siècle) 47 


cours Mirabeau. AIX-EN-PROVENCE 


a 


GALERIE MAX KAGANOVITCH 


99, boulevard Raspail — PARIS-6° 


r PAILES 


En Avril œuvres de 1947 LOS” 


\ 


ê 


tre décorateur le connaît. 1 À 


Wallace et Draeger 


SE FAIT EN 4 COLORIS 


EN 130 cm e Les : In 
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(REPS IMPRIMÉ 


MARS 1958 


GALERIE ROYALE DES TAPIS 
V. BENADAVA 


6, rue Royale, PARIS — Téléphone : OPÉ. 73-63 


Tapis d'Asie Mineure Yordez XVIII 


GRAND CHOIX DE TAPIS D'ORIENT 
ANCIENS ET MODERNES 
AUBUSSONS — TAPISSERIES — BIBELOTS DE CHINE 
ACHAT — RÉPARATIONS — ÉCHANGE 


TTAPISSERIE 

ienne z moderne 

CRAN AUOT 
EN TE 


a , 
Maison Éhevalier 
64 66-Falission Marchand 
Œourbevoie 
“Magasins: 12 rue ND. es Ehamps 


4! Dé.26 o! 


a TAPIS 
-BATTAGE. NETTOYAGE. RÉPARATIONS 
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visitez 


node 
fabuleuse... 


7 


Le Taj Mahal 
à Agra. 


% 


Par la majesté de ses paysages ; 
la splendeur de ses monuments, 
l'animation colorée de ses fêtes, 
par ses contrastes étonnants entre 
l’ancien et le moderne, l’Inde 
offre des vacances inoubliables. 


Renseignements et documentation sur simple 
demande à votre agence de voyage ou à 


OFFICE NATIONAL 
INDIEN DE TOURISME 


8, BOULEVARD DE LA MADELEINE - PARIS-g° 
TÉL. : OPE. 00-84 - ANJ, 83-86 
HEURES D'OUVERTURE : 9H à 17H - SAMEDI 94 à 13H 


de sa collection 


vous présente le deuxième volume 


LE XIX' SIÈCLE FRANCAIS 


Ce siècle se caractérise par une grande diversité de style et de production. 
La sélection, que le temps a déjà réalisée dans les œuvres du XVIII, restait à 
faire pour ce siècle encore trop proche et par beaucoup d’aspects méconnu. 
Avec le concours des plus grands spécialistes et experts, Connaissance des 
Arts a dressé dans ce volume le bilan des valeurs artistiques dans les 


domaines suivants : 


PEINTURE : Les deux grands courants : 
la survivance de la peinture officielle et de 
l’académisme et les recherches nouvelles 
d’où sont sortis le romantisme, le réalisme, 
l’impressionnisme et la peinture moderne. 


MOBILIER : les grands ébénistes, les 
bois en vogue, la succession des styles, les 
types nouveaux de meubles, la recherche 
d’un plus grand confort apparue avec le siècle. 


CÉRAMIQUE : La variété considérable 
des types, les innovations techniques, les 
grandes manufactures, l'interprétation des 
styles anciens. 


ORFEVRERIE: Un type nouveau d’or- 
fèvre, l’apparition du machinisme appliqué 
à l’orfèvrerie. l’art industriel, la joaillerie. 


TAPIS, TISSUS, PAPIERS 
PEINTS : L'apparition d’une tenture 
nouvelle, le papier peint, le x1x® siècle 
«siècle du tapissier », les capitons, les 
grandes manufactures de tapis. 


BRONZES, OBJETS D’ART : 
Le goût de l'antiquité, la recherche des objets 
anciens, la vogue des bibelots amusants et 
décoratifs, les matériaux nouveaux. 


SCULPTURE : Le renouvellement des 
thèmes, les sujets sociaux, la destination 
nouvelle des œuvres sculptées, la sculpture 
décorative et la petite sculpture. 


ENSEMBLES DÉCORATIFS : Les 
différents styles de décoration, les diverses 
œuvres remises dans leur cadre. 


DOC 0000000000000000000000000 002000000000 020000000000000000000000000000006000000 
COLLECTION CONNAISSANCE DES ARTS 
BULLETIN DE COMMANDE 


à adresser à CONNAISSANCE DES ARTS, 18, rue Saint-Georges, Paris (9), 
ou à l'Agence de votre pays, dont l'adresse figure au générique, si vous 


habitez l'étranger. 
Un magnifique volume 24% 52, 
240 pages sur papier couché, 


48 pages en quadrichromie, de 
1 000 documents, Adresse 
4 950 F Ville 


« LE XIX° SIÈCLE FRANÇAIS » 
1 volume : 4950 F 


Frais d'expédition en recommandé 


"S50RE 


Veuillez faire parvenir l'ouvrage « LE XIX° SIÈCLE FRANCAIS » 


Dépt - 


Règlement comptant par 
Chèque bancaire à l'ordre [an 
mandat de =] 


C. C. P. (3 volets) es 
10 031-90 Paris Conn. des Arts 


"EEE 


A fin derecevoir ce volume avant l’épui- 
sement du premier tirage, envoyez- 
nous aujourd’hui le bon de com- 
mande ci-joint ou sa copie très lisible. 


1 volume : 4500 F 
Frais d'expédition en recommandé 


Nous demeurons en outre à votre disposition 
pour vous fournir le premier album de la 
collection « CONNAISSANCE DES ARTS » 
«LE XVIII SIÈCLE FRANÇAIS» 


Conditions de règlement identiques aux 
conditions indiquées ci-dessus. 


HS50RE 
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Les lampes de bureau constituent l’un des accessoires de décoratior 
où il est difficile de trouver des modèles qui échappent aux rémi- 
niscences de styles anciens (il west bas question ici des lampes 


Un diabolo en céramique 
bleue, ceinturé avec du cuir 
blanc, forme un pied de lampe 
à la fois stable et fantaisiste. 
L'abat-jour cylindrique est la 
photographie d'une gravure de 
Jacques Caillot (hauteur 32 cm, 
diamètre 25 cm : 4500 F). Sa 
petite dimension convient au 
bureau d'une chambre d'enfant 
où elle évoque en même temps 
l'heure de la récréation et celle 
du cours d'histoire, présenté 
d'une façon très attrayante. (1) 


TABLE POUR TÉLÉVISION EN 
BRONZE DORÉ, PLATEAU ACAJOU 


56:40 CN COX OOMNEN OBS EMEMNTITAO 
ÜUSNSE ÉRXSCACAUSSTIEVSIUOLE 


JACQUES FRANCK 


can 


Le füt torsadé, taillé dans le 
frêne massif au bois blond, 
prend une silhouette élancée 
que domine un abat-jour rouge 
de forme ovale (hauteur 60 cm, 
diam. 42 cm : 13000 F). La 
ligne très sobre de l'ensemble 
se place facilement sur un 
bureau d'homme où sa hauteur 
équilibrera la grande surface 
horizontale du meuble. Le 
bois, aux veinures subtiles 
et de tons dégradés, apporte la 
note d'une matière vivante. (2) 


372, RUE SAINT-HONORÉ — PARIS — PRÈS PLACE VENDOME 


La silhouette d'un phare, 
lumineux sur toute sa hauteur, 

est rompue par l'abat-jour 
contre-collé de tissu assorti 

aux rideaux de la pièce (hauteur 

58 cm, diam. 50 cm : 3 800 F). 

Le füt de la lampe, composée 

par Victoire Guichard, est fait 

de matière plastique translu- 

, cide qui laisse passer la 
UN lumière sans éblouir. Son ori- 
ginalité la destine facilement 

au domaine d'un étudiant où 


l'esprit remplace le luxe. (3) 
LUMINAIRE 


DE 


Le métal, sous ses diverses 
formes, est le seul élément 


employé pour cette grande 
lampe à hauteur réglable : 
fonte pour le socle, acier pour 
les deux tiges, tôle perforée et 
plissée pour l'abat-jour (haut. 
maximum 70 cm, diam. 46 cm: 


85 000 F). La coupeintérieure dif- 
fuse une lumière puissante mais 
non gênante pour les yeux. La 


106 RUE DE MIROMESNIL légèreté de l'abat-jourcompense 
É l'architecture rigoureuse de la 
PARIS lampe et la froideur du métal, (4) 
à LAB. 76-21 


(1) Farniente, 48 rue de Berri: (2) La Crémaillère, 5 boulevard 
Malesherbes : (3) Ardail Castro, 93 rue de Seine : ; (4) Galerie 


P 


30 


Î AR 
5 choisit : 


2 


de fabrication industrielle). Le choix des matières que l’on peut 

employer, pour le pied comme pour l’abat-jour, permet une variété 
2 \ 

qui s'adapte au bureau d’un enfant comme à un bureau plus sérieux. 


Double face, grâce à son 
abat-jour mi-parti de noir et de 
blanc, cette lampe permet à la 
fois d'éclairer la pièce, côté 
blanc, et de protéger les yeux 
qui travaillent, côté noir (hau- 
teur 46 cm, diamètre 27 cm : 
12 100 F). Son pied, une simple 
boucle de porcelaine blanche 
de Rosenthal, lui confère une 
élégance fragile qui semble 
prévue de préférence pour un 
petit bureau féminin où même 
(5) un boudoir meublé d'ancien. 


D'Angleterre, les autos 1900 en mimature : 350 F 


# 
Une longue tige de bambou Ag le Foi A L E 
24 


est, en fait, un pied gainé de venue MacMahon 
cuir noir, piqué sellier, que 83 bis, rue Saint-Dominique 
ponctuent des bagues de métal TON nu LITRES 
doré (haut. 67 cm, diam. 45 cm: 16. RAA Are 
13 800 F). Un grand abat-jour : 

blanc, très simple, laisse au CADEAUX æ LISTES DE MARIAGE L. DÉCORATION 
pied tout son attrait décoratif. 
La lampe de cuir prend place 
tout naturellement sur un 
bureau où figurent également 
les accessoires d'une garni- 
ture de cuir qui vont parfois jus- 
(6) qu'à la corbeille à papier. 


Un ananas de caractère inha- 
bituel supporte un abat-jour 
en paille de nylon. La lampe, 
créée par Line Vautrin, associe 
une forme originale et une 
matière à l'infinie variété de 
reflets. Les éclats émaillés, que 
rehausse la lumière, soulignent 
en effet le relief et le dessin 
du motif (hauteur 60 cm, diam. 
50 cm : 32 500 F). Sa réalisation 
raffinée appelle un cadre pré- 
(7) cieux, volontiers ancien. 


Le bronze, consacré depuis 
l'antiquité aux appareils d'éclai- 
rage, se prête toujours aux 
formes actuelles, auxquelles il 
adapte la qualité de sa matière 
(hauteur 90 cm, diam. 62 cm 
35 000 F). La silhouette très 
dépouillée met en valeur, en 
effet, la nature même du métal 
sur lequel tombe la lumière. Un 
grand abat-jour contre-collé de 
tissu sombre s'harmonise avec 
Ésoprderé dupe RS ja 74, CHAMPS-ÉLYSÉES-PARIS 28, RUE DU Fg St-HONORÉ-PARIS 
(8) mer un ensemble très sobre. 
LYON MARSEILLE 


Mai, 12 rue Bonaparte ; (5) Christofle, 8, rue Royale; (6 et 7) 
Nohalé, 16 avenue Mozart; (8) Agostini, 3 rue de Penthièvre. 
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NOTRE PROCHAIN NUMÉRO 


Un buste de 
Louis XIV illus- 
trera la couver- 
ture de Connais- 
sance des Arts 
du mois d'avril, 
tandis qu'un 
article révélera 
l'étonnante 
reconstitution de 
l'escalier des 
Ambassadeurs à 
Versailles, réali- 
sée par M. Arqui- 
net. Autre révé- 
lation : en avant- 
première, les prin- 
cipaux chefs-d'œuvre de l'exposition sur 
} l'art japonais qui doit s'ouvrir au musée de 
l'Orangerie le 12 avril. Ensuite une étude 
sur l'ébéniste Canabas, « inventeur » 
des petits meubles en acajou; un portrait 
de l'architecte Emilio Terry, à la recherche 
d'un style aussi personnel que classique ; 
des œuvres inconnues d'Hubert Robert : 
les assiettes peintes en prison, à Saint- 
Lazare ; une vision inhabituelle du Grand 
Palais : à vingt mètres en l'air des qua- 
driges 1900 ; enfin le musée imaginaire 
des pendules « à l'éléphant ». Autre visite : 
celle d'un des plus beaux châteaux de 
llle-de-France, Fleury-en-Bière, et un 
petit appartement parisien meublé « sur 
mesure ». Le « peintre du mois » sera 
Francis Bott. La lettre d'information, les 
cours des ventes publiques, les expo- 
sitions, les livres d'art, les détails nou- 
veaux en décoration traiteront, comme 
d'habitude, de toute l'actualité des arts. 


VIENT DE PARAITRE 


PEINTURE MODERNE. — Constantin 
Guys, par Ch. Baudelaire. Bibliothèque 


des Arts : 1 890 F (58 pl. ill. Coll, « Les 
maîtres de dessin»), — Cézanne, par 
Chapuis. Bibliothèque des Arts: 1 890 F 
(br.58 pl. ill. Coll. « Les maîtres de dessin »). 


— Chagall, par Jacques Lassaigne. 
Maeght : 4 500 F (br. 180 p. illustré de 13 lith. 
orig. en coul., 14 fac-similés, 11 repr. coul., 


125 repr. hélio.). — Modigliani, par 
C.-F. Ramuz. Bibliothèque des arts : 1 890 F 
(br. 58 pl. ill. coll. « Les maîtres de dessin »). 


— Le nu féminin dans la peinture 
européenne, par Jean-Louis Vaudoyer. 
Flammarion : 2392 F (154 p. 22X 28, ill, 
143 hélio., 8 hors-texte coul.) — Dali, 
texte de Michel Tapié, commentaire de 
Salvador Dali. Editions du Chêne : 2 300 F 
(38X 27, 54 repr. noir, 16 pl. coul. Coll. 
«Les grands maîtres de la peinture »). 
— Othon Friesz, par Maximilien Gauthier. 
Ed. Pierre Cailler «Tous les livres » 
1 150 F (1 vol. br. 16X 18,5, 130 repr. dont 
10 coul.). — Catalogue de l’œuvre gravé 
de Dunoyer de Segonzac, par Aimé Lioré 
et Pierre Cailler. Ed. Pierre Cailler « Tous 
les livres». En souscription six tomes à 
paraître. Tome | mis en vente en nov. 1957. 
Prix de souscription fixé à 15 000 F pour 
ex. avec eaux-fortes et suites et à 5 000 F 
pour les ex. ord. Prix de cription augm. 
à la sortie du premier vol. 


US 


OBJETS D'ART ET DE COLLECTION. 
— Chefs-d'œuvre de l'orfèvrerie, par 


Filippo Rossi, chefs-d'œuvre italiens de 
l'orfévrerie, de la cristallerie et de la taille 
des pierres dures. Exclus. Flammarion, Arts 
et Métiers graphiques : 7 700 F (248 p,., 
24% 30, 39 ill. noir, 101 coul. relié pleine toile). 
— Le verre ancien, d'ignaz Schlosser, 
Presses universitaires de France : 480 F 
{1 vol, in-8 couronne, 22 pl. noir et coul, 


Coll. « Mémentos illustrés »). 


DÉCORATION. — Dufy, décorateur, 
par Raymond Cogniat. Ed. Pierre Cailler 
«Tous les livres» : 900 F (60 p. 1 vol. 


13,5X 18,5, 80 ill. Coll. « Les maîtres de l'art 
décoratif contemporain »). 


AMEUBLEMENT.— Tapisseries de Jean 
Lurçat. Un volume in-4° raisin (24 32), 
192 p., 109 reproductions, 44 coul, Introduc- 
tion de M. Georges Salles. Tirage à part de 
100 exemplaires numérotés, signés par 
l'artiste et ornés d'une lithographie origi- 
nale en 2 couleurs (48X 32 cm) rehaussée 
à la main de Jean Lurçat, numérotée et 
signée par lui. Pierre Vorms, éditeur, à 
Belvès, Dordogne. Dépositaire à Paris 
« La Demeure », 30, rue Cambacérès. Paris, 


La bibliothèque des arts 


L'ART ET L'HOMME 
par René Huyghe 


? À 

TÜDE monumentale de l'art depuis les origines 

jusqu'à l'époque actuelle, publiée par les éditions 
Larousse dans le format de leurs grands diction- 
naires. Trois volumes sont prévus. La direction de 
cet ouvrage ne pouvait être confiée à une personne 
plus qualifiée que M. René Huyghe, professeur au 
collège de France, conservateur en chef honoraire 
au musée du Louvre qui, voilà deux ans à peine, 
avait déjà publié sous le titre de « Dialogue avec le 
visible » une histoire raisonnée de la peinture, 
exemplaire par sa clarté et son érudition. Notons au 
passage la coïncidence qui veut que les récents 
ouvrages de M. René Huyghe paraissent dans les 
mêmes moments que ceux de M. André Malraux. 
Ces circonstances, sans doute fortuites, ont pu 
conduire à considérer le « Dialogue avec le visible » 
comme, sinon une réponse, du moins le contrepoids 
des théories des « Voix du silence »; il pourrait en 
aller de même avec l'&« Art et l'Homme », vis-à-vis 
de la « Métamorphose des dieux » (voir notre compte 
rendu dans le numéro du mois dernier). Cette 
confrontation n'est pas inutile car elle permet de 
mieux situer les travaux des deux auteurs : M. André 
Malraux étudie la fonction de l’art du point de vue 
psychologique (en tenant compte, sous toutes ses 
formes, de l'évolution de la psychologie humaine) ; 
M. René Huyghe étudie la nature de l'art du point 
de vue physiologique et sociologique (en suivant 
l'évolution de la civilisation humaine). M. René 
Huyghe expose des faits. Pour lui, l'art est un acte 
naturel de l'homme : « Pas d'art sans homme, mais 
peut-être également pas d'homme sans art. » Cet 
acte est le résultat combiné de trois aptitudes fonda- 
mentalement réunies chez l’homme : penser, voir 
et agir, sur lesquelles se greffe le propre del’homme : 
le besoin de créer. M. René Huyghe n'hésite pas à 
dire même : le propre de l’homme est le perfection- 
nement, la qualité. Ainsi située, l'étude historique de 
l'art se montre sous un double aspect : d'un côté 
les recherches permanentes — pour exprimer la 
beauté ; de l'autre, le développement progressif des 
pensées de l'homme. Ceci justifie entièrement le 
titre l'« Art et l'Homme » qui devient une véritable 
encyclopédie de l'activité créatrice humaine. Le 
tome |, qui vient de paraître, englobe l'art depuis ses 
origines jusqu'à l'apparition du monde chrétien. 
Puisque cette histoire de l'art se présente comme le 
développement du processus créateur, l'ordre des 
chapitres est plus logique que chronologique. Les 
arts primitifs et les dessins d'enfants trouvent leur 
place à la fin de la préhistoire (civilisation de chas- 
seurs) avant l'Égypte antique, celle-ci étant liée à la 
Mésopotamie dans le chapitre intitulé « Les empires 
agraires ». Les chapitres suivants sont autant de 
« tranches » de civilisation : la civilisation du métal, 
la civilisation grecque (démocratie et commerce), 
la civilisation méditerranéenne (universalisme et 
impérialisme). Chaque chapitre se divise en trois 
secteurs : 1° une introduction de M. René Huyghe 
qui définit le « climat » de chaque civilisation ; 2° une 
suite d'articles, par des spécialistes chevronnés, 
sur les diverses « éclosions » artistiques au sein 
de cette civilisation (par pays); 3 un précis histo- 
rique où sont résumés les événements et les dates 
de cette civilisation. Les illustrations (nombreux 
documents peu connus) occupent une place très 
importante; leur choix révèle le même esprit de 
synthèse que les textes. Non seulement elles sou- 
tiennent les proportions du texte (avec références 
permanentes de texte à image) mais, grâce à une 
mise en pages très étudiée, elles forment des 
« séries » très éloquentes par le seul mécanisme de 
confrontations et de comparaisons. Des cartes, 
des graphiques et des croquis truffent les 
précis historiques. La présentation générale ne 
s'écarte pas du style « dictionnaire ». Quelques 
pleines pages en couleurs rompent le rythme de cet 
ouvrage dont la richesse des renseignements est 
organisée de façon à per mettre au lecteur une consul- 
tation rapide. Larousse, 1 vol. 22x 30 de 370 pages, avec 
950 clichés noirs el 16 hors-lexle couleurs, relié 
loile sous jaquelle: 5 385 F. 


BELLES DEMEURES D'AUTREFOIS 
par Jacqueline Sneyers 


HISTOIRE et historiettes attachées à quelques 
hôtels du vieux Paris. L'auteur, M"° Jacqueline 
Sneyers, conférencière, a choisi six grandes 
demeures : Chaulnes, Sagonne, Soyecourt, Roque- 
laure, Gallifet et Bourbon-Condé. Les descrip- 


tions des lieux sont mêlées à chaque page à la vie 
politique, artistique et amoureuse de Paris. Bref, 
six contes faciles à lire. Quelques reproductions de 
documents anciens, hélas ! peu attrayants malgré leur 
intérêt, font regretter un manque général de coquet- 
terie qui eût été bien naturel pour une telle prome- 
nade sentimentale dans Paris. Pierre Horay, 1 vol. 
15,5 xX21 de 290 pages, avec 12 planches hors-texle 
hélio, broché sous jaquette: 990 F. 


OTHON FRIESZ 
par Maximilien Gauthier 


B'OGRAPHIE d’un peintre d'entre les deux guerres. 

Le critique d'art bien connu, Maximilien Gauthier, 
retrace la carrière d'Othon Friesz, fauve en sa jeu- 
nesse, cézannien en sa maturité et professeur 
très libéral en ses dernières années. Ouvrage écrit 
sur le ton d’une amitié admirative en hommage à un 
peintre qui tint une place de choix jusqu'à sa mort, 
en 1949, à l'âge de soixante-dix ans. Au cours des 
pages, l’auteur s'efforce d'établir une chronologie 
des œuvres de Friesz, généralement non datées, 
travail d'autant plus intéressant que le texte est suivi 
d’un recueil de cent trente reproductions en noir 
et en couleurs qui illustrent de façon parfaite et 
complète l'œuvre du peintre. Cailler, 1 volume 
16 X18,5 de 160 pages texle, 130 hors-texte, dix 
en couleurs, broché sous couverture couleurs :1 150 F. 


DESSINS DE CÉZANNE 
par Adrien Chapuis 


REUNION de dessins du maître d'Aix, encadrés 

par un texte de C.-F. Ramuz, écrit en 1917 (et 
qui n’a pour ainsi dire rien perdu de son actualité) et 
une analyse de M. Adrien Chapuis qui explique 
comment il voit et comment il regarde un dessin de 
Cézanne. Le cœur de l'ouvrage reste bien entendu 
la cinquantaine de dessins de Cézanne, reproduits 
en teinte de façon aussi «illusionniste » que possible. 
Plusieurs œuvres sont publiées pour la première 
fois. Dans la même collection, il faut signaler le 
« Constantin Guys », encadré, lui, par quelques 
pages de Baudelaire et une étude biographique par 
M. Bruno Streiff. Des légendes commentées, en fin 
de volume, situent les dessins reproduits dans 
l'ensemble de l’œuvre de chaque peintre. Mermod, 
1 vol. 19x25,5 de 120 pages, dont 56 hors-texte 
hélio teinté, broché sous jaquetle: 1 890 francs. 


LES GRAVURES DE POUSSIN 
par Georges Wildenstein 


CORPUS des gravures exécutées avant 1700 exclu- 
sivement d'après des œuvres peintes du plus 
grand peintre français du XVII siècle : Nicolas 
Poussin (1594-1665). Comme le souligne dans sa 
préface M. Julien Cain, administrateur général de 
la Bibliothèque nationale, la « prééminence du 
dessin et de la composition ne s'évanouit pas dans 
la reproduction » chez Poussin qui disait : « Il faut 
que le dessin tourne toujours au profit de la pensée. » 
M. Georges Wildenstein, directeur de la « Gazette 
des Beaux-Arts », a réuni près de deux cent cin- 
quante gravures qui forment un catalogue complet 
dans l'état actuel de nos connaissances. Après avoir 
expliqué les raisons d'être de ces gravures (et les 
raisons de faire des graveurs), M. Wildenstein en 
dresse le répertoire méthodique : reproductions, 
indications de tirage, de lettres et d'états connus, 
précisions sur les peintures originales. Un ouvrage 
d'esprit scientifique pour les bibliothèques d’ama- 
teurs d'estampes, mais aussi un document remar- 
quable sur l'art de Poussin, si l'on veut bien penser 
aux œuvres disparues du peintre dont les estampes 
seules conservent le souvenir. Bien tiré sur papier 
glacé, ce volume est, en fait, un numéro spécial de 
la « Gazette des Beaux-Arts», destiné à combler 
un «trou » dans les livraisons de septembre à 
décembre 1955. Empressons-nous d'ajouter que, 
depuis l'année passée, la « Gazette des Beaux-Arts » 
paraît à nouveau très régulièrement et que, chaque 
mois, elle apporte à ses lecteurs des études fort 
documentées sur des sujets très divers (archéologie, 
symbolique, problèmes d'attributions, etc., sans 
oublier le dépouillement du minutier des Archives). 
Les articles sont rédigés soit en français soit en 
anglais, avec traduction extra-condensée dans 
l'autre langue. Un supplément chaque mois résume 
les principaux événements du haut monde de l’art. 
Gazette des Beaux-Arts, le numéro 23 X28 (env. 
70 pages avec nombreuses reproduclions en noir, 
700 F: abonnement annuel : 5 600 F., Numéro 
spécial sur les gravures de Poussin : 3 000 F. 
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ET DU PREMIER MAI 


D. 


LAIDISSEMENT de Paris. Voilà plus d'un an 
que le passage souterrain pour voitures sous la 
ce de l'Alma est terminé. La réussite technique 
cet ouvrage est incontestable ; l'amélioration 
circulation est évidente. Mais que s'est-il passé 
surface? Pendant un an, des essais pour cana- 
la circulation des diverses avenues ont été 
diés. Puis le dispositif a été adopté. La statue 
Bourdelle, naguère au centre de la place, a été 
sférée sur le Cours-la-Reine, entre les arbres 
(où elle n'est pas plus mal exposée, d'ailleurs). Quant 
* = place de l'Alma, elle a été transformée en une 
mmense clairière » de huit mille mètres carrés où 
sont plantés vingt-six lampadaires et sémaphores, 
kexposés huit disques rouges de sens interdit et 
dressés trois & parcs à moutons ». Restent encore 
à installer plusieurs séries de bornes lumineuses. 
e coût des travaux a été d'environ un milliard 
cent millions de francs (dont la moitié pour le dépla- 
-cement des obstacles). Plus vingt millions pour 
les lampadaires et sémaphores. Du côté de la 
rémie est, débouchant cours Albert-{®", il « impor- 
tait (rapport officiel) de donner à l'ensemble un 
caractère s'harmonisant avec celui de la promenade »: 
le Service des parcs et jardins de la Ville de Paris 
a donc aménagé (avec succès) des terrasses de 
gazon avec arbustes et massifs rocheux. Quant à 
la place de l'Alma, nous posons les deux questions 
suivantes : pourquoi l'État qui a voté le 1 % aux 
artistes en matière de reconstruction ne l'applique-t- 
il pas lui-même pour le réaménagement « urbaniste » 
des places publiques? Pourquoi les commissions de 
monuments commémoratifs et des sites, si pointil- 
leuses pour l'édification des sculptures dans Paris, 
n'interviennent-elles pas dans de pareils cas ? Vingt- 
six services distincts sont entrés en jeu pour les 
préparatifs du souterrain. A-t-on craint d'en adjoindre 
un vingt-septième qui aurait, pour le moins, proposé 
des solutions artistiques aux problèmes techniques ? 
Nous avons montré le mois dernier le cas du pont d’'A- 
bidjan pour lequelle sculpteur Louis Leygue avait reçu 
la commande d’un monument à l'échelle des travaux 
- 
. 


effectués. Ne pourrait-il en être de même ici ? Il 
est vrai qu'Abidjan est en pays neuf. Paris est une 
vieille dame que les Monuments historiques pro- 
tègent de leur mieux. Encore ne peuvent-ils agir 
que dans les secteurs « à moins de cinq cents mètres 
d'un monument historique classé ». Rien de tel 
place de l’Alma; seul le fameux zouave du pont 
aurait pu « intervenir », mais, hélas! il n'a pas 
encore cent ans d'âge. 


Un Bourdelle remplacé par deux douzaines de lam- 
padaires et de sémaphores: voici la physionomie de 
la nouvelle place de l’ Alma. Les urbanisles de Paris 
sonl sans doute partisans du « misérabilisme 


LE musée Salomon Guggenheim de New York — le 

plus actif propagateur de l'art moderne français 
aux États-Unis — n'hésite pas à voyager. Une sélec- 
tion de soixante-quinze peintures françaises et 
étrangères, considérées comme les plus importantes 
de sa collection, terminera son « tour » d'Europe à 
Paris, au musée des Arts décoratifs. Date du vernis- 
sage : mardi 15 avril. Parmi les têtes d'affiche : Bon- 
nard, Braque, Cézanne, Chagall, Kandinsky, 
Kiee, Léger, Manessier, Modigliani, Mondrian, 
Picasso, le douanier Rousseau, Vieira da Silva, 
Villon. L'exposition durera six semaines. À Helsinki 
(une des récentes étapes, avec Londres, La Haye, 
Cologne, Rome), près de vingt mille visiteurs ont été 
comptés en quatre semaines. 


[MEXPOSITION du XVII: siècle français, à la Royal 
Academy de Londres, a reçu vingt-cinq mille 
visiteurs au cours des deux premières semaines 


Le zouave de l’Alma n’a pas sauvé la place. — Les musées, les salons et les 


expositions se promènent. — Les Anglais verront une maison Bonaparte toute neuve. — 


Les prix de peinture battent des records. — Odyssée d’un tableau échappé du Louvre. 


d'ouverture, Une nouvelle réjouira tous les amateurs 
français : l'exposition viendra à Paris, où l'on pourra 
la voir du 28 mars au 11 mai, au Petit Palais. 


JACCIO : le musée Bonaparte, complètement 

rénové, vient d'être inauguré. On sait que la 
maison natale de l'empereur fut achetée pour l'État 
par Napoléon III à un membre de la famille Ramo- 
lino, avec tout le mobilier qui la garnissait du temps 
de Napoléon l°, Cette grande maison toute simple 
(sept pièces, une galerie) se trouvait dans un état 
lamentable depuis la fin du siècle dernier. La « réno- 


vation » a consisté à restaurer le mobilier et rétablir 


le décor initial de la maison; damas ancien dans 
la chambre de Mme Lætitia (selon l'usage de toutes 
les maisons patriciennes en Corse), faux marbre 
dans la salle à manger (ton exact retrouvé sous 
une glace). Aucun bibelot, aucun siège n'a été 
rajouté. Grand succès auprès des visiteurs qui sont, 
dans la proportion de neuf sur dix, des Anglais. 


Si Bonaparte nous était conté : la 
maison d’'Ajaccio, longtemps aban- 
donnée, vient de retrouver, grâce 
aux Monuments hisloriques, sa 
décoration exacte à l'heure impériale. 


LES prix de peinture battent, eux aussi, des records. 
A l'occasion de l'Exposition internationale de 
Bruxelles, la galerie Prisme (Monique de Groote) 
décerna le prix « Europe » réservé aux tenants de 
la peinture figurative : le lauréat recevra un million 
de francs. Le prix Guggenheim 1958 sera décerné, 
en juin, à New York, avec un grand prix international 
sanctionné par un chèque de quatre millions. Le 
prix Marzotto (dirigé par le fils du comte Marzotto, 
magnat italien de la laine et propriétaire de la chaîne 
des Jolly Hôtels) s’étendra dès cette année à la 
France, représentée par M. Cassou : premier prix 
de cinq millions de lires. Enfin, ‘a triennale de « La 
Jansonne», créée par M. André de Tigny, — fondateur 
de la « Maison des arts » dans un château près 
d'Arles — prendra son départ le mois prochain 
(sont exclus de la compétition les lauréats qui ont 
déjà été primés) : premier prix de trois millions. 


A deuxième foire des Antiquaires de Paris se 

tiendra dans l'enceinte de la Foire de Paris du 
10 au 24 mai. « Connaissance des Arts », qui n’a 
cessé d'apporter des arguments en faveur de cette 
manifestation (que d'aucuns considéraient comme 
vouée à l'échec), publie volontiers les progrès réa- 
lisés en l'espace d'un an : trois mille mètres carrés 
occupés cette année contre deux mille l'année 
dernière. Près de cent cinquante exposants compo- 
seront cette immense « boutique » de la haute bro- 
cante parisienne. Pour leur soirée de gala les anti- 
quaires ont retenu la date du mardi 13 mai. 


ON change de salons. Depuis quelques années 
plusieurs jeunes salons de peinture semblent 
enterrer les traditionnelles grandes manifestations 
à sociétaires et médailles d’or. L'un de ceux-ci, 
sous le nom de « Comparaisons », présentera sa 
quatrième formation au musée d'Art moderne de 
Paris du 8 au 31 mars. But : grouper toutes les ten- 
dances esthétiques actuelles en un panorama aussi 
complet et aussi contrasté que possible. Total 

trois cents peintres et cinquante sculpteurs. Inno- 


vation 1958 : la salle d'honneur sera consacrée à la 
présentation de cinquante peintres mexicains (sélec- 
tionnés par trois galeries mexicaines). Preuve du 
succès : des invitations officielles pour Bruxelles 
(avril), Rome (mai) et Mexico (octobre). 

Quant aux « Peintres témoins de leur Temps », 
ils vont dévoiler le prestige des « Parisiennes » — 
thème de leur septième salon qui sera inauguré en 
grande pompe le 5 mars au musée Galliera. Le 
catalogue présente les quatre-vingt-quinze expo- 
sants entre un autoportraitinéditet un dessin montrant 
un coin de Paris non conventionnel. Chaque vendredi 
connaîtra son « soir de gala » : les peintres s'y réuni- 
ront et ils espèrent que les Parisiennes les plus 
élégantes seront également de la partie (ils sont 
prêts à leur donner autant de cartes d'invitation 
qu'elles en demanderont). Les amateurs de tableaux 
et de Parisiennes sont avertis. 


PICASSO vient d'expédier à Paris les dernières 

caisses de céramiques qu'il destine à son expo- 
sition de la maison de la Pensée française. Cent 
cinquante pièces — uniques et inédites — composent 
cet ensemble qui sera visible du 7 mars à la fin juin. 
Depuis 1948, Picasso n'avait pas fait d'exposition 
importante de ses travaux à Vallauris. 


LE musée national de Stockholm vient de faire 

rentrer en Europe une des œuvres les plus éton- 
nantes du peintre espagnol Zurbaran (1598-1664) : 
le « Voile de sainte Véronique », présenté il y a 
quelques mois dans une vente aux enchères de 
New York. Le tableau a son histoire. Un citoyen 
anglais, M. Frank Hale Standish, installé à Séville, 
sentant sa fin proche, légua sa collection de maîtres 
espagnols au roi des Français, Louis-Philippe. Il 
ajouta à son legs un nombre considérable de ses 
productions personnelles. Pour combler un vide 
du Louvre, Louis-Philippe constitua sa « galerie 
espagnole » avec des maîtres tels que Velasquez, 
Zurbaran, Collo, non représentés au Louvre. Mais 
prévoyant l'instabilité de son trône, il ne fit pas entrer 
sa galerie espagnole dans le domaine de la Cou- 
ronne et la réserva pour son domaine privé (on 
ignore ce que sont devenus les Standish). Napo- 
léon III, généreux, reconnut les droits des héritiers 
de son prédécesseur et envoya à Londres les tableaux 
« oubliés » au Louvre lors de la fuite en Angleterre. 
L'erreur fut sans doute de ne pas les avoir rachetés 
à l'amiable au souverain exilé — d'où le « trou » 
dans le Département des peintures, si pauvre en 
maîtres espagnols. C'est ainsi que le « Voile de 
sainte Véronique » de Zurbaran retourna en des 
mains anglaises, puis dans une vente de la zone 
dollar. Ce tableau de Zurbaran est considéré comme 
la première représentation du visage du Christ 
— peint en rouge sang sur blanc lumineux — dégagée 
des canons byzantins qui imposaient une vue de 
face et « dépersonnalisée ». 


Une des premières apparilions non- 
frontales du Christ dans la peinture 
chrétienne: le « Voile de sainte 


Véronique », extraordinaire trompe- 
l'œil de Zurbaran, qui vient de faire 
son entrée au musée de Stockholm. 
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Ces dE d'art, aujourd’hui plus à la mode que 


jamais, semblent contenir une force magique, issue 


de leurs ancêtres égyptiens, monuments sacrés 


Les collectionneurs d’aujourd’hui sont des « collectionneurs 
verticaux ». Autrefois les collections s’étalaient sur les rayons 
des vitrines — ou plus simplement se rangeaient dans des tiroirs. 
C’étaient des collections « horizontales ». A présent, on aime que 
l'objet exposé, en plus de ses qualités propres, établisse un rapport 
harmonieux avec le décor qui l’entoure (sa valeur décorative va 
jusqu’à primer son ancienneté). Une paire d’obélisques sur une 
cheminée, ce n’est pas seulement un couple de beaux objets, c’est 
aussi deux verticales appliquées contre un fond donné, donc 
un élément quasi architectural ajouté à la pièce. 

La vogue des obélisques va de pair avec le goût actuel pour les 
formes pures et géométriques, et les matériaux rares, voire précieux. 
Enfin, sur un plan moins définissable, l’obélisque exerce une incon- 
testable fascination : la même qu'il exerçait sur les amateurs de la 
Renaissance. Les « wonder kammer » (cabinets d’amateur) lui 
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faisaient une place d'honneur, pour sa gratuité parfaite, au côté 
des instruments de mathématiques, des sphères et autres objets 
plus ou moins chargés d’ésotérisme. Depuis ses origines (sous la 
cinquième dynastie de pharaons) jusqu'à nos jours, l’obélisque n’a 
Jamais perdu complètement, même sous ses formes réduites d'objet 
décoratif, la valeur symbolique dont il était chargé. 

Le mot est grec « obeliscos » signifie « petite broche » ou 
« aiguille », La comparaison paraît naturelle aux soldats d'Alexandre, 
découvrant pour la première fois, au 1ve siècle avant Jésus-Christ, 
ces vertigineux gardiens des temples égyptiens. Toujours érigées 
par paires, ces longues pyramides à quatre faces faites d’un seul 
bloc de granite — d’où leur nom de monolithe — étaient associées 
depuis l’Ancien Empire au culte du dieu-soleil, Râ, dont elles 
symbolisaient lesrayons : leursommet, le pyramidion, était, pense-t-on, 
recouvert de bronze doré afin de mieux capter la lumière de 


” 


#s 


a" y 


La vogue des obélisques de cabinet s'affirme, 
en France, dès la fin du XVIII° siècle. Les inventaires 
de saisie de biens des émigrés en mentionnent 
de nombreux modèles, d’une incroyable fantaisie. 
Le XIX® siècle ne verra pas faiblir cet engouement. 
L'obélisque à l'éléphant, (page ci-contre au centre, 
collection Neuflize et Schlumberger), est une 
création de la seconde moitié du XVIII: siècle, en 
deux tons de marbre vert et blanc. || mesure O0 m 98 
de haut. Plus petits et plus récents (0 m61, XIX‘s.), 
ceux de gauche sont en marbre brèche rose, veiné 
de vert, à monture et médaillon de bronze doré (coll. 
Roger Imbert). Ceux de droite font partie du mobilier 
du château de Versailles. Ils ont été taillés sous 
Napoléon |° dans des échantillons de granite rose, 
vraisemblablement ramené de la campagne d'Égypte. 


Gardien mystique des temples et symbole du 
rayon solaire, l'obélisque égyptien fut remis en 
honneur, au même titre que l'arc de triomphe et que 
la pyramide, par la Renaissance qui redécouvrit 
l'antiquité. Sensible avant tout à sa valeur décorative, 
elle en multiplia les réductions. Ci-dessus, deux obé- 
lisques italiens du début du XVIII siècle (coll. 
J. F.-M.), en marbre jaune de Sienne, sont sup- 
portés par un rhinocéros et un éléphant de serpentine 
sur socle de porphyre (haut. O0 m 62). Le monolithe 
central (haut. 1 m 42), l'un des plus grands « modèles 
réduits » du monde, fut exécuté vers 1800, dans un 
marbre rouge antique, pour le préfet de Rome 
Vivant Denon (aujourd'hui coll. Touzain). Même 
dépouillé de toute signification symbolique, 
l'obélisque fascine toujours les collectionneurs. 
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l’astre levant. Le «chiffre d’or» de l’obélisque se résume en 
un rapport de hauteur à section de base. Ce rapport est de dix 
pour un. u 

Les obélisques d'Égypte ont de tout temps tenté les conquérants, 
l’empereur Auguste donna le signal de leur enlèvement. Un premier 
obélisque fut transporté à Rome et érigé comme trophée sur la spina 
du Cirque. L’exemple fut suivi par ses successeurs. À la Renais- 
sance, la redécouverte de l’Antiquité ranima cet engouement : 
l’obélisque de la place Saint-Pierre, érigé en 1586 au milieu d’une 
rose des vents, vient tout droit de la ville sacrée d’Héliopolis. 

Si bien qu'aujourd'hui, sur trente obélisques égyptiens encore 
debout, il n’y en a plus que sept sur les bords du Nil. Les autres 
se dressent sur les places publiques d'Europe : cinq en Angleterre, 
deux en Turquie, deux en France (celui de la place de la Concorde, 
érigé en 1836, date de Sésostris ; son socle original est exposé au 
musée du Louvre) ; mais c’est l’Italie qui bat tous les records, avec 
quatorze obélisques, dont douze pour la seule ville de Rome. 

La Renaissance ne se contenta pas d’importer des obélisques 
antiques. Elle se hâta d’en fabriquer. La diffusion des ouvrages de 
Vitruve, architecte romain du 1° siècle avant Jésus-Christ, y aida 
beaucoup. On les employait dans la décoration des villes à l’occasion 
de fêtes ou de solennités, au même titre que les pyramides et autres 
arcs de triomphe. En France, les carnets de l’architecte Du Cerceau 


Les matières les plus diverses ont servi de prétexte à des mélanges souvent 
insolites de pierre et de métal. On voit ci-contre un obélisque de bronze ajouré de 
la fin du XVI: siècle, œuvre de l'Italien Andrea Fontana, qui orne l'autel de la 
Chartreuse de Pavie. Ci-dessous, deux modèles de la fin du XVIII siècle (haut. 
0 m 60), l’un en granite rose et marbre blanc, avec base de serpentine, pieds boules 
en lapis-lazuli et bornes en bronze doré qui accusent le caractère monumental 
de l'ensemble (coll. Philippe Leroux) ; l’autre en spathfluor, marbre noir et marbre 
jaune de Sienne, qui appartient à la collection Grognot et Joinel. Enfin (en bas, 
à gauche, coll. Charles de Beistegui) un véritable monument à la gloire du pape 
Alexandre VI : entre deux taureaux de bronze — animaux symboliques des Borgia — 
un monolithe de granite qui s'orne à la base des armoiries des Borgia et dont le 
sommet est surmonté d’une étoile à branches multiples. Cet objet de forme 
géométrique couronnait fréquemment les obélisques classiques romains. 


n donnent une foule de modèles. Pour l’entrée triomphale d'Henri II 
. Paris, en 1547, une « aiguille trigonale » de vingt-deux mètres 
e hauteur fut érigée au grand ébaubissement des badauds. Ce sont 
ussi deux obélisques qu’on voit figurer, ornements majestueux, 
-n tête du « Discours de la Joyeuse et Triomphale Entrée » — celle 
Henri IV à Rouen, en 1596. Aux xvrre et xvune siècles, l’obélisque 
-nvahit l’architecture civile : en amortissement de rampes, au coin 
es perrons, à l’entrée des ponts, au sommet des fontaines. Des 
bélisques en brique et pierre décoraient l’entrée du premier château 
e Versailles. On en trouve encore de fort beaux provenant du château 
e Richelieu et transportés à Malmaison et, pour l’époque baroque, 
aux ponts de Compiègne et de Blois, ainsi qu’à la fontaine de la 
lace d’Alliance à Nancy. 
En Italie l’obélisque a gardé plus longtemps qu’en France sa 
signification mystique. Le célèbre traité d’iconologie de César Ripa 
(1618) en fait (par confusion semble-t-il avec la pyramide) le symbole 
de la gloire et de l'éternité. L’obélisque du Bernin, dressé sur la 
place de la Minerve à Rome, en 1667, fut dédié par le pape 
Alexandre VII à la « Sagesse divine ». Notons aussi la présence 
des obélisques dans le décor des pompes funèbres : à l’entrée de 
l’église et aux angles du catafalque. 

L'idée de réduire l’obélisque monumental aux proportions d’un 
objet de décoration intérieure est née dès la Renaissance et en 


Le chiffre d'or de l'obélisque égyptien (dix fois la section de base dansla hauteur) 
ne se retrouve guère dans les proportions des modèles postérieurs, dont beaucoup, 
courts et trapus, évoquent presque des pyramides. La maquette de Perronet, 
conservée au musée Carnavalet (ci-contre), est la réduction des lampadaires en 
fer forgé qui devaient éclairer le pont Louis XVI, actuel pont de la Concorde-— et 
qui ne furent jamais exécutés. Plus effilés, les deux modèles ci-dessous respectent 
davantage l'esprit des monolithes de l'antiquité. Le premier, en biscuit de Sèvres, 
fait partie du surtout de Napoléon offert par Louis XVIII au duc de Wellington. 
Le second (coll. Jean Marais) en terre d'Angleterre vernissée, à l'imitation du 
marbre brèche, est sommé d'une boule d'ivoire et incrusté d'un médaillon. Pour 
la vicomtesse de Noailles le restaurateur Lucien Toulouse a disposé, sur un 
grand obélisque antique (en bas, à droite) de granite rose de 1 m 68 de hauteur 
totale, des médaillons en Wedgwood à fond bleu qui datent de la fin du XVIII s. 


s représentent le Te Fe ie de 
cer Mars, avec tous les attributs de la Guerre et de 
ire, et diverses statues, PA IIONS, eue Der et 


Re sous cet aspect, il est naturel que l’obélisque ait été 
LEA de plus en plus, comme un objet de pure décoration. 
| L'obélisque « de cabinet » mesure 30 cm à 1 mètre et son raffinement 
est extrême. À la pierre dure se substituent ou se mêlent quantité 
d’autres matériaux : le bronze, le bois, la marqueterie même, le 
fer forgé, la faïence, le biscuit de porcelaine. 

Les inventaires de saisie des biens des émigrés sous la Révolution 
donnent une idée de cette richesse. C’est, chez le vicomte de Fleury, 
«un obélisque de marbre africain sur socle de jaune antique et 


marbre blanc à double socle noir et marche de marbre blanc à quatre 
bornes en vert de mer » ou, chez le comte de Clermont d’Amboise. 
«un obélisque en deux parties de bois pétrifié garni de bronze, 
or mat, élevé sur deux socles de porphyre rouge et socle de bois 
doré ». 

Durant le xvrrie et le xix° siècle, la fantaisie des socles ne connaît 
plus de limites : une véritable ménagerie d’éléphants, de tortues. 
de rhinocéros, de chameaux, de griffons et de sphynges sert de 
support à ces aiguilles de pierre. Des esprits pratiques, détournant 
l’obélisque de sa superbe gratuite, y associent des thermomètres. 
des pendules, des baromètres (l’immense gamme des objets en 
forme « d’obélisque » n’a pas sa place dans cet article). D’autres 
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à la a de xme siècle, et l'on ace On a aussi en 

remonté, enrichi ou dépouillé les obélisques existants. En rè, 
générale, une pierre ancienne se reconnaît à son poli particulier 
à la rugosité du dessous de sa base. Un œil et un touch 
exercés sont en vérité les meilleurs atouts pour dater les obélisques 
Mais qu'importe une date quand l’objet est symbole d'’éter 


Soutenus par un décor solide et sans mièvrerie, les obélisques ont aussi 


l'avantage de s'accorder pratiquement avec tous les styles. Ci-dessous, deux cha- 


meaux de bronze agenouillés supportent des obélisques de tôle peinte, ornés d'hié- 
roglyphes de fantaisie, bien caractéristique de l'ésotérisme peu rigoureux, en faveur 
à la fin du XVIIIe siècle (coll. Thierry Feray). Ils encadrent un rare exemplaire en 
faïence de Delft de la fin du XVIIe siècle, à décor bleu et blanc de fleurs et d'oiseaux 


(haut. O0 m 85). Les artisans de Delft eurent l'art de transformer l'obélisque. 


en un objet d'utilité courante ; il servait alors fréquemment;de porte-perruque. 


Virtuosité et fantaisie triomphent dans les modèles réunis sur la page ci-contre. 
Au centre, une tulipière de Delft en camaïeu bleu de 1 m 05 (Rijksmuseum 
d'Amsterdam) était destinée à recevoir les tulipes à courtes tiges. Les étages 
s'emboîtent et se déboîtent pour recevoir l'eau. On note une nette influence 
extrême-orientale dans la forme de l'ensemble, qui peut être daté de la fin du 
XVII siècle. En haut, deux obélisques en Delft polychrome à décor chinois qui 
appartiennent au musée de Lille. Au-dessous, deux exemplaires très rares de 
faï2nce italienne ajourée (conservés par le musée international de la Céramique 
de Faenza). En bas, une réalisation récente de la vicomtesse de Noailles : deux 
obélisques d'acajou — exécutés d'après un modèle ancien et sommés de pommes 
de pin en bronze doré — servent de présentoirs à une collection de miniatures 
étagées par ordre décroissant, sur leurs quaire faces (hauteur totale : 0 m 59). 
A l'époque actuelle, c'est pour leur verticalité, la beauté de leur matière 

et la pureté de leurs lignes que les obélisques sont les plus recherchés. FIN 
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Un entretien avec M" Jean Raindre, héritière d’un des plus célèbres châteaux de France 


Ë 
d 


— Dans quelles conditions le château de 
Æaïintenon a-t-il été classé monument histo- 
ique ? 


A l2-—Suite de circonstances 
alheureuses. Maintenon a été sérieusement 
mdommagé par les bombardements en 
943 et 1944. Il risquait de rester mutilé 
endant de longues années. Mon grand-père, 
= duc de Noailles, qui présidait depuis de 
nombreuses années la société de la 
«Demeure historique » entreprit à ce 
moment-là des démarches pour son classe- 
ment. Celui-ci fut effectif le 25 juillet 1944 ; 
L portait sur le château avec ses dépen- 
dances, la chapelle, le parc, l’aqueduc, les 
savillons qu’il abrite et le canal. 


a façade Renaissance en pierre et en brique du 
château de Maintenon se reflète dans l'Eure sur 
laquelle il est construit. || a été classé monument 
historique en 1944. L'entrée d'honneur, autrefois 


bmunie d'un pont-levis, est flanquée de deux tourelles 


en encorbellement sur lesquelles on peut encore 
voir trois lézards, les armes de Jean Cottereau. La 
tour carrée du XIII: siècle n'est autre que le donjon 
»du château féodal primitif. Elle a été modifiée, au 
XVIIe, par l'adjonction d’un haut toit en pavillon : 
Lies trois autres tours sont rondes, également en 
fbriques et couvertes de toits en poivrière. C'est 
en 1674 que Louis XIV offrit à la veuve du poète 
Scarron, Françoise d'Aubigné, qui avait la garde des 


| enfants nés de sa liaison avec Me de Montespan, 


la terre et le marquisat de Maintenon. Elle le légua 
à sa nièce, lors de son mariage avec le duc d'Ayen, 
fils du duc de Noailles dont les descendants habitent 
le château depuis deux siècles et demi. Les visites 
ont lieu l'hiver le samedi et le dimanche après-midi, 
et l'été, tous les jours, l'après-midi également sauf le 
vendredi. ll estilluminé le samedi et le dimanche soir. 


Les ruines de l'aqueduc donnent au parc de 
Maintenon l'aspect d’un tableau d'Hubert Robert. 
Cet ouvrage est une des plus grandioses et des 
plus téméraires entreprises de Louis XIV qui voulait 
capter les eaux de l'Eure pour Versailles. Vauban 
et La Hire avaient étudié les plans de cet aqueduc 
qui devait avoir plus de quatre kilomètres et compor- 
tait, aux creux de la vallée, trois rangs d'arcades 
superposées. La guerre et une épidémie de palu- 
disme interrompirent les travaux qui ne furent jamais 
repris. L'une des arches de l'agueduc, sérieusement 
endommagée par les bombardements de 1944, a été 
récemment restaurée par les Monuments historiques. 


Maintenon est l'un des plus beaux châteaux de France qui soit à la fois un monument historique 
et une demeure privée ouverte au public. Il a été construit du XII‘ au XVII: siècle. Ses trois grands 
propriétaires furent successivement : Jean Cottereau, trésorier des Finances sous François [° ; 
Françoise d'Aubigné, la future marquise de Maintenon ; sa nièce enfin qui, en épousant le duc 
d'Ayen fils du duc de Noailles, a fait entrer le château dans cette illustre famille dont la descendante, 
Mre Jean Raindre, née Noaiïlles, est l'actuelle propriétaire. Le château a été « classé » en 1944. 
En se plaçant d'un point de vue qui préoccupe le grand public de plus en plus intéressé aux 
châteaux historiques, à leur sauvegarde et leur visite, «Connaissance des Arts » a demandé à M°Raïindre 
quels sont les obligations et les avantages qu'entraîne la charge d'un « monument historique ». 


— Pourquoi le duc de Noailles n’avait-il 
pas demandé le classement avant la guerre? 


— Cela ne s’imposait pas. Mais les évé- 
nements en décidèrent autrement. Les 
dommages subis par Maintenon posaient 
le problème de sa restauration : des travaux 
de cette importance étaient impossibles à 
réaliser sans l’aide de l’État. Le classement 
de Maintenon consacrait son « intérêt 
public ». 


— Le classement s’appliquait-il aussi à 
l’intérieur du château? 


— Il n’y a pratiquement pas de châteaux 
dont l’intérieur soit entièrement classé. 
On ne classe d’ailleurs que des objets bien 


déterminés : plafonds, planchers, boiseries, 
meubles ou tableaux, la plupart du temps 
sur la demande du propriétaire. A 
Maintenon, rien — ou presque — ne 
subsiste du mobilier du Grand Siècle. 


— Dans quel état se trouvait le château 
de Maintenon avant la dernière guerre? 


— À la veille de la guerre, le château 
se présentait extérieurement à peu près 
semblable à ce qu'il était à la mort de 
Mme de Maintenon. Des restaurations 
effectuées au xIx® siècle avaient été menées 
à bien avec assez de discrétion pour l’époque. 
A l’automne 1939, l’amiral Darlan décida 
d'installer son quartier général dans des 
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baraquements édifiés contre le château. 
En juin 1940, l'état-major allemand de 
l'amiral Raeder s’y installa. Le parc où 
avaient été installés des dépôts de munitions 
avait été dévasté. Ces dégâts n'étaient 
rien à côté de ceux qu'allaient provoquer 
les dix-neuf bombardements effectués 
au-dessus du viaduc de la ligne de Brest 
et l'explosion de l’usine à gaz de Maintenon. 
La déflagration souffla toutes les fenêtres 
et les portes du château. Les bombardements 
causèrent des destructions considérables, 
le toit du château fut presque entièrement 
emporté et les dépôts de munitions sautèrent 
pendant plusieurs semaines, achevant de 
saccager le parc. 


— Ces destructions causèrent-elles des 
dégâts irréparables ? 


— Oui, dans la chapelle privée du 
château, trois vitraux du xvi® siècle d’une 
beauté égale à ceux de Chartres furent 
littéralement volatilisés. 
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— Quel fut le programme des réparations ? 


— Les réparations furent divisées en 
deux catégories. D'abord, le toit et sa 
charpente qui étaient entièrement à refaire 
furent pris en charge par les Monuments 
historiques, ainsi que les travaux de maçon- 
nerie pour la restauration des tours et de 
l’aile habitée par Mme de Maintenon. 
En second lieu, les travaux de remise en 
état de l’intérieur — plafonds, planchers, 
fenêtres et autres — que mon mari et moi 
avons effectués, en partie grâce aux crédits 
de dommages de guerre. Ce programme 
fut établi dès 1944 par le duc de Noailles 
et M. Jean Trouvelot, architecte en chef 
des Monuments historiques. Les travaux 
devaient durer huit ans. 


— Pensez-vous que les travaux ont été 
plus longs parce qu’il s'agissait d’un « monu- 
ment historique » ? 

— Certainement. Car les Beaux-Arts 
ont le souci constant de la qualité et de 


la vérité archéologique. Ils confient donc 
leurs travaux à des spécialistes minutie 
et de plus ils exigent l'emploi des techniq 
anciennes, avec des matériaux identiq 
à ce qu'ils étaient autrefois. Prenons 
exemple : la charpente du toit devait & 
entièrement refaite, et la voûte de l’entr 
qui s'était affaissée d’un mètre, remise à 
son niveau normal. Les Monuments histo- 


ardoises épaisses, qu'il fallut faire venir. 
d'Angers. Ils intervinrent également pour 
que les épis de faîtage anciens, en plomt : 
soient restaurés et non refaits à neuf. 


— Les travaux futurs seront-ils toujours 
aux frais de l'Etat? 


— Maintenant que les dommages den 
guerre sont réparés, c’est le retour au 
système habituel : participation du proprié- 
taire aux dépenses d'entretien suivant le 
devis établi par l’architecte en chef, dans 
une proportion de cinquante pour cent. 


— Le règlement des travaux est-il toujours 
effectué de moitié avec le propriétaire? 


— Non, ils sont effectués suivant [a 
participation que les Monuments histo- 
riques proposent. Elle varie suivant la 
nature des travaux. 


— Si le château de Maintenon n'avait 
pas été monument historique, auriez-vous 
pu effectuer ces réparations ? 


— Certainement pas, car il y a peu de 
propriétaires qui puissent aujourd'hui 
remettre en état de leurs seuls deniers un 
château historique sinistré. 


— L'Etat a-t-il un « intérêt » quelconque 
dans le classement d’un monument historique ? 

— L'État considère aujourd’hui qu'un 
édifice, digne d'entrer dans le patrimoine 
national, doit être classé et qu'il doit 
participer à sa protection. 


Les Monuments historiques exercent-ils 
une surveillance sur l'entretien et les répa- 
rations ? 


Tous les travaux sont inspectés par 
les membres de la commission des Monu- 
ments historiques. Cela se passe très 
amicalement. M. Trouvelot et M. Jacques 
Dupont, inspecteurs généraux des Monu- 
ments historiques, viennent souvent nous 


La cour intérieure de Maintenon, autrerois fermée 
avec quatre tours d'angle, s'ouvre aujourd'hui sur 
les jardins dessinés par Le Nôtre. La première modi- 
fication que Me de Maintenon y apporta fut de 
démolir le mur crénelé qui fermait la cour, puis 
elle fit édifier ses propres appartements dans l'aile 
ouest. Les cours et les remises qui se trouvaient 
dans l'aile Renaissance, du côté est, y furent trans- 
portées et aménagées sous la galerie qui conduit à 
la chapelle. Trois styles s'y mêlent qui correspondent 
aux trois étapes de la construction du château 

style médiéval du donjon, aile Renaissance et bâti- 
ments XVII® siècle. Maintenon est « un gros château 
au bout d'un grand bourg, écrivait la future 
marquise après l'avoir visité pour la première fois, 
une Situation selon mon goût. des prairies tout 
autour, et la rivière qui passe dans les fossés ». 


ee 
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Les motifs typiques des XV° et XVI° siècies se 
retrouvent dans la décoration de Maintenon. Dans 
la cour intérieure, le mélange des styles n'exclut ni 
la recherche de la symétrie ni l'effet monumental 
que souligne la combinaison de la brique et de 
la pierre. L'importance et la multiplicité des combles 
coniques sont un héritage de la tradition du château 
de plaine des XIVe et XV® siècles. Les bâtiments 
de gauche se raccordent à l'aile XVII® où M"° de Main- 
tenon avait ses appartements et sa chapelle privée. 
A gauche de la voûte, qui communique avec la cour 
d'honneur, s'ouvre la porte gothique de la tourelle. 


Les toitures durent être entièrement refaites par 
les Monuments historiques après les bombardements 
de 1944 (photo de gauche). Ceux-ci utilisèrent des 
matériaux identiques aux anciens (épis de faîtage 
en plomb, ardoises amenées spécialement d'Angers). 
Les travaux durèrent huit ans. À gauche, l'abside 
de la chapelle, dont les précieux vitraux du XVI° ont 
été détruits. Les appartements privés de Me de Main- 
tenon, dont le mobilier a disparu, communiquent 
avec les jardins par un petit pont en dos d'âne, ils sont 
reliés à l'église Saint-Nicolas (que l’on voit au fond) 
par la grande galerie désaffectée depuis la Révolution. 


La chambre de M": de Maintenon est telle qu’elle 
était de son vivant, mais rares sont les objets ou 
les meubles qui subsistent de son époque. La glace 
Louis XV est ornée d'un médaillon de marbre qui 
représente Louis XIV ; sur la cheminée, une pendule 
religieuse en marqueterie Boulle de cuivre et d'écaille 
XVIIe, encadrée de deux chandeliers en argent, 
également XVIIe. Le plafond et la balustrade, refaits 
sous le Second Empire, sont blancs et or, le lit à 
baldaquin de bois or et gris est orné du même tissu 
bleu turquoise que le couvre-lit, Les murs sont 
recouverts de damas également bleu turquoise. A 
droite du lit, le prie-Dieu passe pour avoir été 
celui de la marquise. Au-dessus, un portrait de 
Me de Maintenon, âgée, et celui de son père 
Constantin d'Aubigné. L'alcôve, décorée d'un treil- 
lage or et blanc, donne sur un petit oratoire. C'est 
dans cette chambre que Charles X, chassé de 
son trône par la révolution de 1830, passassa 
dernière nuit en France, avant de partir en exil. 


Un revêtement de cuir français, gaufré et doré, 
recouvre les murs de l'antichambre, une des rares 
pièces à avoir conservé sa décoration primitive. 
Ce cuir a la particularité de ne pas garder l'odeur 
du tabac. Le portrait de Me de Maintenon est une 
réplique de celui de Mignard. Au-dessus de la 
cheminée de pierre du XVII, le portrait du duc 
d'Ayen, neveu de M° de Maintenon. Le coffre en 
laque noire et or, dans le goût chinois, date du 
XVIII, l'écran est d'époque Louis XIV comme la 
console qui porte un dessus de marbre rouge royal. 
Le dallage ciré est, comme le revêtement des murs et 
la cheminée, demeuré tel que du temps dela marquise. 
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voir à Maintenon comme nous les 
rencontrons fréquemment à Paris. Ils me 
demandent des nouvelles des travaux et 
pour ma part je sollicite leurs conseils. 


— En est-il ainsi avec tous les propriétaires 
de châteaux classés? 


—Jel'espère… 
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— Pouvez-vous modifier à votre guise 
l'aménagement intérieur du château? 


— Cela dépend de l’importance des 
modifications. Par exemple, on ne m'a 
rien dit lorsque j'ai fait abattre de petites 
cloisons en carreaux de plâtre, mais je 
n'aurais pas le droit de démolir de gros 
murs. Quand j'ai voulu faire placer un 
monte-charge, j’ai simplement sollicité l’avis 
de mon architecte personnel qui avait 
lui-même l’agrément de M. Trouvelot. 
Mais quand j’ai fait installer un transfor- 
mateur, j’ai dû demander une autorisation 
aux Monuments historiques — d’ailleurs 


La grande galerie, restaurée en 1855 par le duc 
Paul de Noaïilles dans le goût des salles historiques 
de Louis-Philippe à Versailles et au château d'Eu, 
mesure quarante mètres de long, c'est un exemple 
typique — rare aujourd’hui — de la décoration éclec- 
tique et chargée, en vogue sous le Second Empire. 
La galerie fut construite pour relier le château à 
l'église Saint-Nicolas, et une tribune donnant sur 
la nef fut créée à son extrémité pour permettre à 
Louis XIV et à Mme de Maintenon d'assister aux 
offices. Des portraits de la famille de Noailles, 
peints en buste au XVIII et « allongés » au XIXE® 
pour en faire des portraits en pied, alternent avec 
des scènes de bataille. Le mobilier, recouvert de 
tapisserie d'Aubusson comme les cantonnières, 
date du XIX°. Le plafond à caissons a été orné des 
initiales N. M. entrelacées du duc Paul de Noaiïlles 
et de sa femme Alicia de Rochechouart-Mortemart. 
Dans les cartouches, les blasons de la famille de 
Noailles (le premier à gauche est celui du cardinal 
de Noailles archevêque de Paris, mort en 1729). 
Me de Maintenon avait fait construire cette galerie 
au XVIIe siècle, indispensable de toute grande 
demeure, mais seul le parquet de chêne, dont l'effet 
de fuite est soigneusement étudié, est resté intact. 
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aussitôt obtenue — car je n’ai pas le droit 
d'effectuer la moindre modification exté- 
rieure sans leur accord préalable. 

— Un propriétaire de château classé 
« monument historique » peut-il louer ou 
vendre son château? 


— Le propriétaire d’un château, « classé » 
ou non, le reste d’une manière absolue. 
L'État n’a droit de regard sur un château 
classé que sur son entretien ou sa conser- 
vation. Il a aussi son mot à dire sur l’affec- 
tation du bâtiment. Il n’est pas forcément 
disposé à le voir transformé en colonie 
de vacances ou en hôtellerie. Un propriétaire 
peut louer ou vendre un château « classé » 
à la condition de faire connaître à l’acqué- 
reur l'existence de ce classement et de 
notifier la vente à l’administration des 
Beaux-Arts. 


— Pouvez-vous disposer de votre château 
pour tourner un film par exemple ? 


— J'en ai absolument le droit. A 
Maintenon, cela s’est présenté plusieurs 
fois. Je n’ai eu qu’à me mettre d’accord 
avec le producteur au sujet des précautions 
à prendre. On y a tourné des scènes des 
« Trois Mousquetaires », de «Quentin 
Durward », et du «Tour du Monde en 
80 jours ». 


— Avez-vous averti les Monuments histo- 


riques ? 


— Non. Je n’ai fait appel à eux qu’une 
seule fois. Dans le film « Fanfan la Tulipe », 
Gérard Philipe devait sortir d’une cheminée ; 
comme c'était assez délicat, j’ai demandé 
l’aide des Monuments historiques ; ils 
établirent sur le toit un échafaudage qui 


permit de donner l’impression que le 
héros sortait vraiment de cette cheminée. 


— Un spectacle «Son et Lumière » 
est-il organisé au château de Maintenon? 


— Non, le château est simplement 
illuminé du côté de la route. Quand nous 
nous sommes installés à Maintenon, le 
président du syndicat d’initiatives de 
Chartres, M° Bouloy, me proposa d’orga- 
niser un spectacle «Son et Lumière » 
mais je ne pus accepter. D'abord, parce 
que le son aurait troublé le repos de mes 
enfants ou des amis venus passer le week-end, 
ensuite parce que la façade où il était 
possible de l’organiser entraînait un supplé- 
ment de gardiennage et de surveillance 
difficiles à réaliser. Nous avons opté alors 
pour une simple illumination de la façade 
visible de la ville. 


— Etes-vous tenue d'organiser la visite 
du château? 


— L'obligation de la visite ne découle 
nullement du fait que le château de 
Maintenon soit classé « monument histo- 
rique ». Tout dépend d’un arrangement 
entre le propriétaire et les Beaux-Arts. 
Avant le classement, la visite de Maintenon 
était autorisée sur une demande adressée 
au duc de Noailles. 


— Les visites sont-elles payantes? 


— Oui, elles aident à l’entretien. 


— Il existe des risques d'accidents, les 
avez-VOUS prévus ? 


L'ambiance des appartements de Versailles a 
inspiré à Me de Maintenon l'installation de son 
« gros château », mais le roi ne s'y plaisait guère, 
car il trouvait cette « belle et laide terre » comme 
l'appelait Mme de Sévigné, trop humide à son gré. 
Il n'occupa donc que rarement sa chambre dont la 
grande cheminée en marbre vert de Campan du 
XVII porte son chiffre deux L entrelacés. Au- 
dessus, une pendule en marqueterie de cuivre et 
d'écaille de Boulle, à sujet mythologique. Le mobilier 
comporte deux fauteuils de Cresson recouverts de 
velours de Gênes. Au fond, un cabinet en bois 
laqué or de goût chinois XVII®. A droite de la porte 
surmontée d'un portrait de Louis XIII, une pendule 
à crémaillère Louis XV. La petite table Louis XV, 
au premier plan, supporte un vase de jade XVII. 
Ce salon, à double exposition, fut choisi par 
Mme de Maintenon pour en faire la chambre du roi 
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— Il ne s’est jamais rien passé. Mais il 
faut être prudent. Nous avons une assurance 
qui couvre tous les dommages que peuvent 
causer accidentellement nos visiteurs. 


— Quels sont les avantages attachés 
au classement « monument historique » sur 
le plan fiscal? 


— Les travaux de réparation ou 
d’entretien général sont déduits de l’impôt 
sur le revenu dans une proportion de 
50 %, du montant de notre part contri- 
butive. Les frais de gardiennage sont égale- 
ment déduits. 


On a parlé de « grandeur et servitude » 


La chambre de Louis XIV, transformée en salon. 


également au XIX°, a conservé son plafond Renais- 
sance à poutres peintes et dorées. Elle a été décorée 
de portraits de rois, au-dessus des portes, les 


médaillons représentent François 17 et Louis XII; 


au mur la réplique du portrait de Louis XIV par 
Rigaud. L'immense bureau Régence à caisson est 
à double face, en bois de placage. Sur le dessus, 
une écritoire dans le style de Boulle. De chaque côté 
du portrait royal, deux guéridons porte-lumières 
de bois doré XVII° représentent des pages. Par 
terre un grand tapis kirman du XIX°. Comme toutes 
les pièces, l'ancienne chambre de Louis XIV a été 
remaniée au cours des âges et porte la marque du 
goût un peu excessif cher au Second Empire. 


Allégé des « pâtisseries » Second Empire qui alour- 
dissaient le plafond et les murs, le salon (ci-contre) 
a été remis en état. Les murs ont été tendus d'un 
damas cerise en accord avec le lampas rouge du 
mobilier Louis XIV en bois doré. La plupart des 
meubles datent du XVIII: siècie, comme la commode 
en bois de placage marqueté d'’attributs militaires 
et de fleurs, le lustre et le miroir en bois doré à 
encadrement de palmiers. Seuls objets XVII®, les 
guéridons en bois doré à supports marquetés de 
fleurs et d'oiseaux. Le tapis de soie de l'époque 
Kien-Long provient du palais impérial de Pékin. 
Sur la cheminée, la pendule Empire, en bronze doré, 
est encadrée de deux girandoles Louis XVI. Au 
mur les portraits du duc et de la duchesse Paul de 
Noailles à qui l'on doit les importantes restaurations. 


du propriétaire de « monument historique ». 
Qu'en pensez-vous ? 

— Pour ma part, je considère que la 
protection des Monuments historiques 
permet aux propriétaires de garder vivantes 
des demeures que leur inconfort et leur 
inadaptation à la vie actuelle condamneraient 
à un abandon presque certain. Cette 
protection, par son caractère honorifique, 
entretient la tradition d’un «style de vie » 
qui n’est pas grandeur, même si, 
la journée, le château est un peu « envahi ».…. 
Est-ce une servitude ? Comme a pu le 
dire un jour le duc Paul de Noailles 
« Aujourd'hui, un château vous 
possède plus que vous ne le possédez. » FIN 
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Canapé en bois sculpté et doré 
d'époque Louis XVI, vendu 190 000 F 
le 20 octobre à l'Hôtel des ventes 
de Versailles (Me Blache, MM. Dami- 
dot et Lacoste). Dossier rectangu- 
laire, accotoirs, balustres à canne- 
lures torsadées, pieds fuselés. Ce 
type de canapé est encore très 
recherché à l’époque actuelle en 
raison de ses petites dimensions. 


Bureau bonheur-du-jour d'époque 
transition Louis XV-Louis XVI, : 
vendu 2 850 000 F le 5 décembre 
à la galerie Charpentier (Me Ader, 
MM. P. Damidot et J. Lacoste). La 
marqueterie rappelle un peu le côté 
« meuble d’exposition » de ce 
type de bureau (voir Connaissance 
n° 67). Estamp. Topino, maître en 
1776. H. 1! m ; L. 73 cm ; P. 40 cm. 
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Fauteuil en bois naturel sculpté, 
d'époque Louis XV, dont la série 
de quatre a été vendue 10 millions 
de francs au cours de la même vente. 
Sièges de qualité exceptionnelle. 
Le décor traité avec une rare 
maîtrise permet de les attribuer à 
Cressent. La garniture est en soierie 
de couleur or et argent sur un fond 
crème. Sa largeur est de 74 cm. 


Console d'époque Régence, vendue 
520 000 F le 29 novembre à l'Hôtel 
Drouot (Me Champetier de Ribes, 
M. Perratzi). Elle est en bois sculpté 
et doré et repose sur quatre pieds 
à volutes et sabots de biche. On 
remarque de nombreuses survi- 
vances du style Louis XIV. Dessus 
marbre brèche. Largeur 105 cm ; 
profondeur 53 cm ; hauteur 88 cm. 


Commode d'époque Louis XV, 
vendue 530 000 F le 15 décembre 
à Versailles (M°5 Huvey et Chapelle, 
M. Dillée). Le placage typiquement 
Louis XV, bois de rose et bois de 
violette, s'applique sur des formes 
inspirées de la commode tombeau 
Régence. Estampillée H. Armand, 
maître en 1766. Haut. 87 cm : 
largeur 128 cm ; profondeur 62 cm. 


Chaise basse en bouleau de Carélie, 
travail russe vers 1830, vendue 
28 000 F le 13 décembre à l'Hôtel 
Drouot (M° Bezançon, M. Perratzi). 
Ce curieux siège, recouvert de 
cuir beige, révèle une influence du 
style français Charles X et dénote 
le souci de confort qui régnait à 
cette époque. Hauteur 84 cm : 
largeur 45 cm ; profondeur 43 cm. 
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Cours des meubles 


Commode d'époque Louis XV, 
vendue 3 080 000 F le 9 décembre 
à l'Hôtel Drouot (Me Couturier, 
M. Dillée). Elle est en bois laqué noir, 
rouge et or à l’imitation des laques 
chinoises. Riche ornementation en 
bronze ciselé et doré de style 
rocaille. Ce modèle est très recher- 
ché pour ses proportions et son 
décor. H. 89 cm ; L. 130 cm ; P.63 cm. 


Fauteuil d'époque Louis XVI, dont 
la paire a été vendue 170 000 F 
le 13 décembre à l’Hôtel Drouot 
(Mes Libert, Robert et M. Boscher). 
Ils sont en bois relaqué gris recou- 
verts de soierie moderne à décor 
floral rose sur fond vert pâle. Les 
dossiers sont dits « en chapeaux ». 
Dimensions : hauteur 92 cm ; 


largeur 58 cm ; profondeur 50 cm. 


Armoire d'époque Régence, en 
marqueterie, vendue 4840 000 F 
le 5 décembre à la galerie Charpen- 
tier (Me Ader, MM. Damidot et 
Lacoste). Des baguettes de bronze 
doré soulignent l’architecture majes- 
tueuse de ce meuble très rare. 
Estampillée 1. D. F., probablement 
Jacques Denizot, né en 1684. Haut. 
255 cm ; larg. 216 cm ; prof. 52 cm. 
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Lit en loupe de frêne d'époque 
Charles X, vendu 120 000 francs le 
13 décembre à l'Hôtel Drouot 
(Me J.-P. Bezançon, M. R. Perratzi). 
Il s’agit déjà du « lit bateau » qui, 
en acajou, se multipliera sous 
Louis-Philippe. L’actuel engouement 
pour le bois clair lui donne une 
incontestable plus-value. Hauteur 
103 cm ; long. 210 cm ; larg. 112 cm. 
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Chaise longue d'époque Régence, 
vendue 370 000 F le 8 décembre 
à l'Hôtel des ventes de Versailles 
(Me Blache, MM. P. Damidot et 
Lacoste). Elle est en bois naturel 
sculpté et mouluré. Garniture de 
soierie moderne de couleur paille. 
Ce type de siège qui est aussi 
appelé « duchesse » est une création 
des menuisiers de la Régence. 


Guéridon en acajou, d'époque 
Louis XVI, vendu 450 000 F le 
10 décembre à la galerie Charpentier 
(Me Rheims, M. Canet). Le plateau 
supérieur en marbre blanc à galerie 
de cuivre est à crémaillère et repose 
sur un fût à pans coupés à base 
tripode. Estampillé de Girardeau, 
nommé maître en 1776. Dimensions : 
hauteur 75 cm ; diamètre 33 cm. 
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L'expression la plus exubérante du style Chippendale se trouve 
dans les miroirs créés par le grand ébéniste anglais. Des motifs 
chinois, des pagodes, des parasols, des personnages s'inscrivent 
dans les volutes d'un grand miroir doré (hauteur 2 m 13), qui date 
des années 1760 et fut adjugé 650 000 F chez Sotheby à Londres, 
le 14 décembre 1956. Les cadres Chippendale résument toute la fan- 
taisie du rococo vu par l'Angleterre et dont la mode dura vingt ans. 


L'asymétrie de chacun des miroirs d'une paire se reproduit pour 
former un ensemble symétrique. Des oiseaux sculptés servent de 
fronton à deux petits miroirs dorés (collection MM. Mallett, Londres) 
sculptés de guirlandes de feuillages et de fruits. En dépit de la 
fantaisie échevelée des motifs, l'équilibre de l'ensemble est sauf. 


2 des snobs. 


père était un simple menuisier de village. 
Quand il vint s'établir à Londres, on y 
protestait contre « l’imitation ridicule du 
goût français » qui, écrivait un critique 
ren 1738, était « devenue la maladie épidé- 
mique du royaume ». Deux ans plus tard, 
le graveur et ornemaniste Mathias Lock 
publiait un livre de dessins d’ornements, de 
- cartouches et de moulures dont le succès fut 
assez vif mais limité aux spécialistes. 
L’inspiration française du goût « rococo », 
dit alors style « pittoresque », très en vogue 
sur le continent, y ressortait très nette, mais 
modifiée et adoucie de manière à les adapter 
aux goûts du public anglais. 

C'était là le premier signe d’un change- 
ment dans les modes décoratives britan- 
niques qui n'aurait été qu’un simple feu de 
paille si Chippendale ne lui avait donné son 
expression définitive en publiant le premier 
recueil de dessins d’ensembles décoratifs, 
compréhensibles pour le grand public, qui 
ait paru en Angleterre. Il ne s'agissait 
d’ailleurs dans son esprit que d’exprimer 
de nouvelles évolutions de formes, car 
l’ébéniste, qui était maintenant installé dans 
trois maisons de St. Martin’s Lane — un des 
quartiers les plus commerçants de Londres 
— où il employait jusqu'à vingt-deux 
ouvriers, était loin de penser qu'il pouvait 
créer un style. 

Son nom fut connu du jour au lendemain 
quand il publia, en 1754, « The Gentleman 
and Cabinet Maker’s Director » (Guide 
du gentilhomme et des ébénistes), qui allait 
définitivement « lancer » en Angleterre le 
style rococo. Le « Guide », que Chippendale 
considérait comme un simple recueil d’idées 
décoratives destiné à servir de publicité à 
son atelier, devint la Bible des collection- 
neurs et des snobs : dès lors le caprice 


L’Angleterre du xvue siècle n’était pas tout à fait sans préparation et Ja 
i ce feu d'artifice de la fantaisie la plus débridée que fut le style 
Zhippendale, dont l'expression la plus typique se manifeste par 
a grande variété de glaces. Que l’on imagine une société lasse 
des influences étrangères et saturée de meubles lourds, d’aspect 
nélégant, de dorures et de miroirs surchargés, brusquement délivrée 
le ses complexes par un jaillissement spontané de formes aussi 
1euves que fantasques et l’on aura une idée de l’intérêt que suscite 
ze modeste artisan, l’un des plus raffinés de ceux qui travaillèrent 
à Londres, devenu en quelques jours le mentor de l’aristocratie 


Thomas Chippendale était né en 1718 dans le Yorkshire où son 


LES OBJETS LES PLUS EXUBÉRANTS DU ROCOCO 


fantaisie 


remplacèrent Ja 

Dans la grammaire décorative de Thomas Chippendale, les glaces, 
dont la taille varie entre un mètre cinquante et cinquante centi- 
mètres, occupent une place bien à part, elles forment ses exercices 
de style, l’exutoire de sa verve, de son imagination et souvent 
même de ses extravagances. Il se déchaîne autour d’elles et improvise 
des variations décoratives avec une liberté d’inspiration qui n’a 
d’égale que son emportement à utiliser les motifs ornementaux 
« chinois » ou « gothiques » les plus inattendus, qui vont même 
jusqu’à l’outrance devant laquelle ne reculaient pas les adeptes 


ANGLAIS 


S MIROIRS CHIPPENDALE 


Le célèbre ébéniste anglais, dont le livre d’ornements décida 
au milieu du XVIIIe siècle d'un style nouveau en Angle- 


terre, exerça sur les miroirs sa fantaisie la plus débridée 


lourdeur et l’ostentation. 


fanatiques du nouveau style. 


Les stalactites de glace, dites congélations, sont 
typiques du style Chippendale. Un grand miroir 
(hauteur 1 m 06) de la collection de MM. Mallett est 
encadré de festons, de feuillages et de congélations 
en bois doré. Sa symétrie indique qu'il date du début 
du style Chippendale, donc vers les années 1755. Des 
motifs de bois sculpté forment une frange autour 
du miroir et dissimulent ainsi toute ligne droite. 


En France, où le « rococo » n’est plus guère à la mode quand il 


triomphe en Angleterre, le miroir s’ins- 
crit dans l’architecture d’une pièce. Le 
xvirre siècle français a vu naître la cheminée 
basse à tablette saillante, surmontée d’une 
haute glace à la place des tableaux et des 
bas-reliefs sculptés qui s’y trouvaient aupa- 
ravant. Les bordures, d’abord rectangu- 
laires et surmontées d’un fronton, s’ani- 
maient d'animaux fantastiques, sphinx, 
griffons ailés, chimères et palmiers. Le 
style rocaille avait en outre apporté son 
formulaire de coquillages, de vagues, de 
branchages et de rinceaux où souvent l’ins- 
piration « chinoise ou orientale » mettait 
sa note exotique. 

En Angleterre, rien de semblable; c’est 
une composition en largeur qui prend place 
au-dessus de la cheminée haute et peu 
saillante. La glace est alors large et basse, 
quelquefois en trois morceaux séparés par 
des montants de bois doré. Les autres 
miroirs qui ornaient les murs étaient consi- 
dérés comme de simples motifs ornemen- 
taux et on les déplaçait facilement au gré 
de la fantaisie ou du goût de leur proprié- 
taire. 

Cette facilité de mouvement autorisa 
Chippendale à toutes les libertés de formes 
et de techniques dans l’exécution de ses 
miroirs. Les encadrements taillés dans du 
bois tendre, surtout du tilleul et du sapin, 
n'étaient pas pris dans une seule masse de 
bois sculpté, l’artisan découpait et collait 
les dizaines de morceaux de bois dont ils 
étaient fabriqués et qui étaient ensuite dorés 
et brunis. Certains encadrements étaient 
faits de fragments de verre disposés autour 
du miroir central et reliés par des baguettes 
de bois ou de métal, parfois des motifs 
décoratifs. La glace des miroirs de grande 
taille était fabriquée dans les célèbres 
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Les exercices de style les plus originaux de Chippendale sont réunis dans les recueils d’orne- 
ments dont se sont largement servis ses contemporains. Pour les miroirs, en particulier, toutes 
les fantaisies sont envisagées, quitte au sculpteur sur bois à en assagir les formes. Le Victoria 
and Albert Museum de Londres conserve les dessins originaux de Chippendale reproduits 
ci-dessus. Lorsque ses créations étaient symétriques, l'ornemaniste se contentait de dessiner 
la moitié du cadre. Par contre, le dessin (au centre), qui est l’œuvre d'un imitateur, Thomas 
Johnson, et dont les lignes sont moins équilibrées, se devait d'être représenté entier. 


ateliers à Vauxhall, au sud de Londres, et dans les principales 
verreries rivales de la ville 

Les miroirs Chippendale, comme les consoles d’appliques, harmo- 
nisèrent les éléments les plus disparates et qui, à priori, n’étaient 
nullement faits pour s'entendre : « goût pittoresque français », 
« rococo piémontais », « ornements chinois » et dans une plus 
faible mesure « gothiques ». Ce n’est pourtant pas Chippendale 
qui introduisit le goût chinois en Angleterre, car ce dernier avait 
commencé à se répandre dans tous les pays européens avec les 
porcelaines de Chine et les meubles laqués dont la vogue fut surtout 
grande outre-Manche sous les règnes de Guillaume III et de la 
reine Anne, grâce aux importations de la Compagnie des Indes. 

L'auteur du « Guide » multiplia comme à plaisir les mandarins 
et autres personnages exotiques, les temples, les dragons, les 
pagodes, les ruines, les feuilles d’acanthe, les stalactites et les 
congélations auxquels il mêla des scènes inspirées des fables 
d’Ésope. L’asymétrie dans la disposition des motifs était parfaite- 
ment tolérée quoique l’équilibre entre les deux moitiés de l’encadre- 
ment fut, en général, rigoureusement maintenu. 

Le succès des innovations apportées par Chippendale devint tel 
que le « Guide » dut être réimprimé un an après sa parution. Une 
nouvelle édition fut publiée en 1762 d’où certaines planches déjà 
démodées avaient été retirées mais où subsistait l’inspiration fran- 
çaise, bien qu’à cette époque le « rococo » échevelé ait complète- 
ment perdu sa vogue sur le continent. Son influence sur les ébénistes 
anglais fut considérable et le « Guide » inspira « The Twelve Giran- 
doles » de Thomas Johnson (1755) et surtout « The Universal 
System of household furniture », publié entre 1759 et 1763. Ince et 
Mayhev, les auteurs de cet important recueil de plus de trois cents 
dessins avec notes explicatives rédigées à la fois en français et en 
anglais, étaient associés dans une entreprise de décoration qui 
travaillait avec Paris. 

L’engouement pour les glaces Chippendale ne survécut pas au 
« rococo » anglais dont la mode dura vingt ans, de 1745 à 1765. 
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et qui caractérisa moins un style qu’un état d’esprit, une bouffée 
de liberté, l’éclatement d’un goût fantasque longtemps refoulé. 

Ce feu d’artifice marque pourtant une époque. Les aristocrates 
à la page voulurent « du Chippendale » à tout prix : le duc de 
Beaufort acquit une extraordinaire collection de miroirs et l’acteur 
Garrick se faisait suivre dans ses déplacements par les pièces les 
plus extraordinaires du maître ébéniste. Celui-ci vendait d’ailleurs 
ses glaces fort cher. Une facture de 1773 donne cette indication 
deux cent quatre-vingt-dix livres sterling pour un miroir, c’est- 
à-dire, sept mille deux cent cinquante francs, somme considérable 
pour l’époque (un peu plus d’un million aujourd’hui). 

Actuellement le prix d’une glace Chippendale varie entre 250 000 
et 400 000 francs, selon la taille et la richesse de l'encadrement. 
Une paire, dont l’ornementation est particulièrement fantasque, 
s’est vendue un million cent mille francs à Londres en 1955. 

Malgré sa vogue dans la « société », Chippendale n’obtint pas 
une réputation exceptionnelle. S'il était l’un des artisans les plus 
raffinés de Londres, il n’atteignit jamais la célébrité et, fait Signi- 
ficatif, il ne jouit pas de la protection de la Couronne. 

La décadence du goût Chippendale commence vers 1765, c’est- 
à-dire à l’époque où, en France, avec l'achèvement du Petit Trianon 
et la prise en charge par Riesener de l'atelier d'Œben., le style 
Louis XVI impose son répertoire ornemental classique assoupli par 
une liberté, une élégance et un esprit nouveaux. Ces tendances 
coïncident avec la réaction anglaise d'inspiration similaire qui 
caractérise les premières années du règne de George III et l’auteur 
du « Guide » dut freiner sa fantaisie et se mettre à l’école gréco- 
romaine. 

Chippendale avait importé à Londres la « rocaille » de France, 
ses successeurs en matière décorative, les frères Robert et James 
Adam, influenceront à leur tour le goût français. Tout ce qui vient 
d’outre-Manche intéresse d’ailleurs les esprits curieux de l’époque, 
l’anglomanie devient fort à la mode et l’imitation du goût 
anglais est beaucoup mieux accueillie à Paris que ne l'avait 


‘écoupé en petits morceaux, 
bois est ensuite sculpté puis 
ssemblé par collage et doré à la 
uille. Les divers éléments d'un 
üroir ovale qui appartient à 
M. Mallett sont en forme de feuilles 
‘acanthe, qui se détachent à 
jaire-voie sur le mur. Ils donnent 
insi au miroir une grande légèreté. 


Une crête en forme de parasol, 
de toit de pagode ou de bouquet 
defeuilles,couronne, généralement, 
les miroirs Chippendale et les équi- 
librent. Les deux miroirs (photo 
ci-dessous) datent des années 1755. 
On retrouve ici les mêmes motifs 
de C enroulés employés en France 
par les ornemanistes de Louis XV. 
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Les dimensions des glaces étaient encore res- 
treintes vers 1760, en Angleterre comme en France. 
Aussi les grands miroirs comme celui qui est repro- 
duit en haut de page étaient-ils faits de plusieurs 
morceaux de glace assemblés. Des guirlandes de 
bois doré et sculpté et quelquefois des baguettes 
de cuivre dissimulent les jointures des glaces. 


Des motifs gothiques flamboyants se mêlent sou- 
vent aux motifs chinois comme on peut l'observer 
sur un grand miroir à cinq panneaux appartenant 
à MM. Mallett. Le gothique rococo est une des 
originalités du style Chippendale : il n'a jamais été 
pour les ornements français une source d'inspiration. 


Les prix des miroirs Chippendale dépassent parfois 
le million lorsqu'ils vont par paire et qu'ils sont 
d'une qualité exceptionnelle. Les miroirs surmontés 
d'un toit de pagode, reproduits ci-contre (H. 1 m 14), 
sont bordés d'une étagère oblique à balustrade 
chinoise. {ls furent adjugés 1 100 000 F en octobre 1956 
chez Parke Bernet de New York. Mais on trouve cou- 
ramment en Angleterre, à partir de 250 000 F, des mi- 
roirs Chippendale d'une grande finesse de sculpture. 


es appliques à fond de glace 
font aussi partie des cahiers de 
miroirs de Chippendale. Celles-ci 
-datent des années 1760. Les miroirs 
sont couronnés d'un grand oiseau 
saux ailes éployées, sculpté en bois 
jet doré ainsi que le cadre. Les 
découpes des motifs sont destinées 
; à donner une impression de mou- 
vement, propre au style rocaille. 


été, trente ans plus tôt à Londres, l’imitation du goût français. 

Les glaces suivirent le mouvement et retrouvèrent les ornements 
classiques à l’imitation de l’antique. Elles furent ornées de sphinx, 
de palmettes, d’urnes et de médaillons. Chippendale lui-même se 
vit obligé, pour pouvoir continuer à travailler, de s’associer avec 
Adam et de s'inspirer de ses propres dessins. Quant il mourut, 
en 1779, il n’était pas complètement oublié, mais quinze ans plus 
tard l’ébéniste Sheraton dira : « Les dessins de Chippendale sont 
tout à fait démodés et abandonnés, malgré leur grand mérite pour 
l’époque où ils furent exécutés. » 

L'effet décoratif des glaces Chippendale ne prend toute sa signi- 
fication qu’en fonction des ensembles que le « rococo » mit à la 
mode : chambres chinoises aux lits dorés et laqués en forme de 
pagode, meubles aux ornements d’acajou découpés, panneaux de 
laque et surtout papiers peints à ramages sur lesquels un miroir se 
détachait. Dans tout autre ensemble, il semble d’autant plus insolite 


Le miroir reste la création la plus 
réussie du style Chippendale. Une 
paire d’appliques à miroir reprend 
les motifs classiques : stalactites, 
C enroulés, feuilles d'acanthe dont 
l'asymétrie se répond. Le mélange 
des styles rocaille, chinois et 
gothique permet d'adapter les 
glaces Chippendale à tous les 
décors anglais d'époque George Il 
et français d'époque Louis XV. 


qu'il est excessif. Quant aux glaces, dont les formes peuvent se 
marier avec le Louis XV français par exemple, elles reflètent moins, 
aux yeux des Anglais, l’imagination fantasque de leur créateur. 
Pour eux, la glace Chippendale apparaît non seulement comme 
l’expression la plus libre du style auquel il donna son nom, mais 
encore comme synonyme d’imagination et de fantaisie et c’est 
sous cet aspect qu'ils lui conservent une faveur plus sentimentale 
d’ailleurs qu’artistique. 

La vogue du « Chippendale » ne pouvait être que de courte 
durée et sa disparition résulta moins d’une inévitable évolution 
du goût que de la conclusion logique de ses propres excès. Il 
semble, en effet, impossible de le comparer au Louis XV français 
de la même époque ou même au Régence, quelques années plus 
tôt. Il reste un style « d’humeur », un instant fantastique de la 
verve d’un homme extrêmement doué dont les miroirs, 
ses jeux préférés, évoquent toujours l’éclatante fantaisie. FIN 


UCCESSIVEMENT demeure impériale, appareil de défense des 
rois de Naples, puis vieilles pierres à l’abandon, le « Casti- 
glione » de Capri a repris goût à la vie après quelque cinq 

siècles d’abstention. Si son histoire passée s’apparente de bien 
près à la légende, son relèvement actuel n’en paraît pas moins 
prodigieux. Il a effectivement fallu toute l’imagination, doublée 
d’une certaine énergie et d’un sérieux sens de la réalisation, d’un 
homme épris d’horizons imprenables, pour redonner aujourd’hui 
au fortin son existence et à Capri sa silhouette du xn® siècle, 

Qui parle de Capri évoque Tibère aussitôt. Il faut donc remonter 
à Tibère et à ses douze propriétés insulaires, dédiées chacune à l’une 
des grandes divinités gréco-romaines, si l’on en croit Suétone, pour 
retrouver les bases du futur petit château, le « Castiglione ». Comme 
la trop fameuse villa Jovis, face à Sorrente, ou la plus discrète 
Damecuta, le Castiglione est posé à l’un des endroits maîtres de 
Capri. Planté au sommet de son pic rocheux, il surplombe la trouée 
que laissent les deux montagnes de l’île pour dominer les gradins 
successifs des jardins d’Auguste et du village de Capri. A ses pieds, 
les grands fonds sous-marins. 

L'Empire effondré, la villa fournit un chantier de démolition et 
de récupération. Il n’en restait probablement que des fondations 
lorsque vers le 1x° siècle, ou peut-être le xI°, l’un ou l’autre des rois 
successivement importés à Naples, pour rendre un hommage 
posthume aux œuvres de Tibère, releva l’emplacement des villas 
impériales. C’est ainsi que naquit l’ancêtre de l’actuel Castiglione. 
Point stratégique incomparable, il contrôlait l’entrée du port de 
Naples et le défendait contre un éventuel débarquement sarrasin. 

Une grotte s’ouvre à flanc de rocher, reliée sans doute au château 
par un souterrain jaloux de ses secrets. En effet, cet « escalier dérobé » 
menait-il à la demeure d’une jeune nymphe romaine, comme le 
suggèrent les uns ? Conduisait-il au temple mystérieux consacré, 
selon d’autres, au dieu Mithra ? À moins que la grotte ne fût, 
plus simplement, un refuge naturel pour la population en cas 
d’invasion ou de cataclysme ? Laissons. Car à ce point, histoire 
ou légende, le château existe. Il change de mains plusieurs fois, 
mais peu importe : nid d’aigle sous un soleil et un ciel que tous 
les poètes ont chanté et que les chanteurs ont poétisé. Nouveau 
déclin cependant. Mil neuf cent quarante : le « Castiglione » est 
un ensemble de ruines romantiques, fort décoratives dans le paysage 
grandiose qui les entoure. Depuis plusieurs générations, ce n’est 
plus qu’un but de promenades. 

C’est en cet état romanesque qu'il séduisit le duc de San Vito, 
qui en fit l’acquisition en 1950, pour remplacer sa demeure que la 
guerre avait détruite à Naples. Pour séduisants que fussent le sommet 
d’un rocher et ses ruines, il fallait tout de même les modifier un peu 
pour les rendre habitables. 

Comme l’endroit était assez inaccessible, le nouveau propriétaire 
commença par construire une route. Puis il releva scrupuleusement 
les ruines pour réédifier les murailles telles que le moyen âge les 
avait conçues, c’est-à-dire, selon une double enceinte de protection, 
en couronne. La disposition actuelle réserve entre les deux murs 
tout un labyrinthe de chemins de ronde, de terrasses et d’escaliers 
qui offrent au regard l’horizon complet de Capri. 

Une fois les murailles redevenues semblables à elles-mêmes, il 
fallut penser à une protection d’un autre ordre : les paratonnerres. 
Et après l’orage. Une réalité plus pratique encore : la construction 
d’immenses citernes pour approvisionner les futures salles de bains. 
L’eau constitue à Capri un luxe coûteux, surtout à cette altitude. 

Puis il faut niveler le sol, qui n’est encore que pierrailles et racines 
d’oliviers. Le duc de San Vito ne redoute pas les moyens extrêmes ; 


, 


il demande au maire de Capri l’autorisation d’interrompre pendant 
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île : le Castiglione. 


La muraille à créneaux de la forteresse médiévale 
du duc de San Vito, qui élève sa silhouette au-dessus 
de Capri, a été construite en plein XX° s. Quatre ans 
de travail et d'efforts ont été nécessaires pour bâtir 
le « Castiglione », matériel et matériaux faisant l'ascen- 
sion d’un rocher sans chemin à trois cents mètres 
d'altitude. Nid d'aigle à grille de fer, la carapace est 
trompeuse : il est grand ouvert au confort et au soleil. 


Des plafonds voûtés dans toutes les pièces du 
château lui donneraient un caractère austère si la 
décoration n'apportait dans toutes les chambres sa 
fantaisie. Par exemple : astronomie et zodiaque. La 
chambre est illustrée de gravures anciennes qui repré- 
sentent les signes célestes et leurs constellations, 
cependant qu'un grand baromètre affecte, lui-même, 
la forme d'une étoile. La salle de bains reprend, comme 
en écho, les mêmes motifs d'astres et de symboles, 
semés à travers les carreaux de céramique qui animent 
le sol et les murs. À chaque chambre correspond 
une salle de bains, jumelées sur un thème décoratif. 


e la villa la plus récente et la plus confortable de 


LE 


de San Vito, digne de ses souvenirs ancestraux 


Comme un chemin de ronde, la longue galerie circulaire, 
voûtée elle aussi, décalque à l'intérieur de la maison le 
contour extérieur des murs. Elle dessert les nombreuses 
chambres”d'amis. La perspective de sa courbe est accen- 
tuée par la double rangée de gravures anciennes qui 
représentent toutes des ancêtres de la famille, alignés 
dans leurs cadres uniformes : exemple d’un parti pris 
décoratif qui est basé sur la répétition d'un même sujet. 
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une journée la circulation du village, pour dynamiter le roc. La 
maison sera construite à l’intérieur de la double muraille. Protégée 
des intempéries du nord, du côté continent, elle est totalement 
ouverte en terrasses et en vérandas du côté mer, au midi. 

L'architecture intérieure est simple. Si la carapace extérieure 
a repris son aspect féodal, son contenu a adopté le caractère véritable 
des maisons de Capri, sans en faire un « style ». Toutes les salles 
sont voûtées, les chambres comme la grande pièce, et les murs badi- 
geonnés de blanc. Pas un décor qui semblerait artificiel puisque 
de tous côtés le décor naturel pénètre et s’impose. De toutes parts, 
c’est l’atmosphère de mer inondée de soleil, rafraîchie cependant 
par l'épaisseur de la muraille. 

La pièce principale, très vaste, en longueur, est doublée par la 
terrasse couverte, qui donne sur le large. Bibliothèque d’un côté, 
salon au centre, devant la cheminée, et salle à manger à l’autre 
extrémité, toute la vie de la maison se trouve réunie là, présidée par 
les souvenirs de la famille qui donnent la note dominante. Car c’est 
tout de même l’authentique tradition familiale qui règne au cœur 
de la maison, après avoir franchi courtines et mâchicoulis d’une 
autre tradition plus fraîchement replantée. La cheminée de faïence 
a été composée par le marquis Misciatelli, d’après les armoiries de 
la maison et des documents anciens de trophées d’armes. 

Le blason de la famille a dicté les trois couleurs, bleu, jaune et 
rouge, qui se partagent les taches vives de l’ensemble et répartissent 
à chaque coin sa destination. A part les sièges confortables, modernes, 
tous les meubles sont ceux qui ont pu être sauvés de l’ancienne 
demeure de Naples, ainsi que les tableaux et objets d’art. Et c’est 
sans aucun heurt que se détachent ces témoins du xvire siècle italien 
sur l’architecture un peu conventuelle de l’ensemble. 

Un tour vers les chambres d’amis suffirait d’ailleurs à ôter toute 
inquiétude au visiteur qui, impressionné par la forteresse, la soupçon- 
nerait d’austérité. Chaque chambre répond, sous ses murs blancs 
voûtés, à un thème ornemental discret, que l’on retrouve dans chaque 
; . L salle de bains correspondante ; mais peut-être faudrait-il parler plus 
2 Se re Sr EE ee Een pee je 1 Ne encore des salles de bains que des chambres, car leur réalisation 
du El <e se “ 5 : à Fax < représente un véritable tour de force technique lorsque l’on pense 

ge de apri Ss encagare ans l'arche que domine, au x 4 49 CT = 
loin, le mont de Tibère et la villa Jovis. De chaque point du Castiglione, à la nature de ce pays où l’eau est en grande partie importée de Naples. 
la solide architecture faite de main d'homme s'associe à l'aspect sauvage Devant ces raffinements, malgré le luxe et le confort fabuleux 
de l'île ; entre les pierres bâties et le site grandiose, cet accord est encore qu’ils avaient eux-mêmes inventés pour leur maître, les mânes 
rendu plus évident par la lumière colorée propre à la Méditerranée. des ingénieurs de l’empereur Tibère doivent s’incliner. FIN 


Une terrasse couverte prolonge la grande salle 
sur toute sa longueur. Grande ouverte à l'horizon 
du large, elle est cependant protégée du soleil trop 
violent. A la suite du chemin de ronde qui circule 
autour du château, elle surplombe la mer d'un verti- 
gineux à-pic de trois cents mètres. La garniture du 
muret installé en banquette, les escabelles de jardin 
et les jarres de fleurs posent les taches vives 
qui s'accordent avec la couleur dorée de la pierre. 


La grande salle du Castiglione réunit bibliothèque, 
salon et salle à manger, où se retrouvent souvenirs 
anciens et éléments nouveaux. Sur le carrelage 
rouge napolitain, deux tapis siciliens rappellent 
sur le sol le rythme créé par le croisement des voûtes 
d'arêtes. Du côté salle à manger (photo noire) 
domine le XVIIe siècle italien avec une table crédence, 
de grands fauteuils tendus de cuir et une paire 
d'appliques en bois scuipté et peint aux armes de 
la maison. Autour de la table ronde juponnée, une 
série de chaises pliantes portugaises du XVII‘ éga- 
lement. Du côté opposé (photo couleurs), au delà 
du salon transformable, la bibliothèque est présidée 
par le buste en bronze d'un ancêtre. Près de lui, 
le héros de « l'opera dei pupi » : le preux Roland, 
personnage principal des traditionnelles marionnettes 
siciliennes. Les pastori enfin, santons des crèches 
du XVIIIe, sculptés dans le bois originaire des 
Abruzzes, ou modelés dans la terre crue de Calta- 
girone, s'ajoutent aux souvenirs de l'histoire des 
Deux-Siciles réunis ici par le duc de San Vito — 
souvenirs qui donnent leur véritable sens à la présence, 
sur la crête de Capri, de ce Castiglione « féodal ». 
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Tapisserie d’Aubusson du 
XVIIIe siècle, vendue 55 000F belges, 
soit 530 000 F français le 7 décembre 
à la galerie G. Giroux à Bruxelles : 
jeux d’enfants dans un parc devant 
une perspective de châteaux et de 
collines. Un des sujets empruntés à 
d’autres manufactures par les liciers 
d’Aubusson. H. 2,73 m. L. 4,73 m. 


Cartel d’applique en bronze doré 
du milieu du XVIII siècle, vendu 
125 000 F le 8 décembre à l'Hôtel 
des ventes de Versailles (Me Blache, 
MM. Damidot et Lacoste). Les motifs 
ornementaux sont encore Louis XV 
mais la symétrie de l’ensemble 
marque la réaction qui s'oppose au 
rocaille de Meissonnier dès 1750. 


Pendule d'époque Louis XVI en 
porcelaine de Niderviller, vendue 
340 000 F le 27 octobre à l'Hôtel 
des ventes de Versailles (MS Huvey 
et Chapelle, M. Dillée). Décor de 
deux paysages polychromes sur fond 
bleu piqueté d’or. Marque du comte 
de (Custine, propriétaire de la 
fabrique de 1774 à 1793. H. 37 cm. 


André Planson, né en 1898 : 
«Nymphes et Chasseurs » tapisserie, 
195xX283 cm, vendue 300 000 F le 
13 décembre à l'Hôtel Drouot 
(Mes Libert, Robert et M. Boscher, 
M. Lorenceau). Datée 1941. Coloris 
peu nombreux. Planson s'inscrit 
dans la lignée des peintres-carton- 
niers, rénovateurs de la tapisserie. 


Tapisserie de Bruxelles du XVIIe s., 
vendue 570 000 F le 29 novembre 
à Londres chez Sotheby. Elle repré- 
sente une scène mythologique. Très 
riche décor polychrome. Qualité 
remarquable et parfait état de 
conservation, mais prix relativement 
faible en raison des dimensions et du 
sujet. Haut. 3,20 m. Larg. 4,93 m. 


Pendule avec colonnes d'époque 
Louis XVI, vendue 50 000 francs le 
27 octobre à l'Hôtel des ventes 
d’Aix-en-Provence (M2 P. Martin- 
Caille, M. Darton). Marbre blanc et 
bronze doré. Le goût du « retour à 
l'antique » est visible dans la forme 
architecturale de ce modèle, l’un des 
plus courants de la fin du XVII s. 
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Boîte en or de quatre couleurs, 
époque Louis XVI, vendue 530 000 F 
le 17 oct. à la galerie H. Bukowskis 
à Stockholm. Sur le couvercle, trois 
camées avec des figurines de style 
classique. Elle porte des poinçons 
de maître illisible de 1773 et l’ins- 
cription gravée : « Draut à Paris ». 
L. 8,8 cm ; L. 4,4 cm ; H. 3,8 cm. 


Ambphore attique, Grèce VIe siècle 
avant notre ère, vendue 530 000 F. 
le 1er juillet à Londres chez Sotheby. 
Décor composé de deux scènes 
animées à figures noires sur fond 
rouge. Pièce exécutée vers 550 av. 
J.-C. A la fin du VIe siècle le décor 
sera inversé et apparaîtra en rouge 
sur fond noir. Hauteur 39,5 cm. 


Trois pièces en faïence hongroise 
de Hollitsch du XVIIIe siècle, vendues 
le 20 novembre à la galerie Fischer 
à Lucerne. Le légumier en forme de 
chou a été payé 80 000 F. Décor en 
relief vert, jaune et lilas. Haut. 
13 cm. Diamètre 14,5 cm. Le pot 
couvert simulant une botte d’as- 
perges a atteint 92 000 F. Décor 
vert, brun, lilas et jaune. Hauteur 
10 cm. Larg. 21 cm. Le pot à anse 
en forme de perroquet a été vendu 
avec son pendant 310 000 F. Décor 
polychrome au naturel. H. 23 cm. 
Hollitsch a exécuté un certain 
nombre de pièces en trompe-l’œil, 
très en vogue au XVIIIe siècle, en 
particulier à Strasbourg (voir l’ar- 
ticle de Connaissance des Arts n° 58 
sur les céramiques en trompe-l’œil). 


Paravent japonais du XVIIIe siècle 
dont la paire a été vendue 560 000 F 
le 10 décembre à la galerie Char- 
pentier (Me Rheims, M. Beurdeley). 
En papier peint sur fond d’or, les six 
feuilles photographiées ici (sur 12) 
représentent des cigognes sur des 
branchages couverts de neige. Haut. 
177 cm. Larg. d’une feuille : 62 cm. 


Miniature persane faisant partie 
d’un manuscrit de la fin du XVIe s., 
vendu 320 000 F le 27 novembre à 
l'Hôtel Drouot (Me Rheims, M. Beur- 
deley). Elle représente Leïla se pen- 
chant sur Medjoun. Le manuscrit, 
« Les cinq poèmes de Nizami », est 
incomplet. Il comprend quatorze 
miniatures. Daté 989 de l’Hégire. 
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ANNE VALLAYER-COSTER 


Sans elle, le xvirre siècle n'aurait pas eu de vrai peintre de 


f 


Fe 


ELLE A ÉCOUTÉ LES LEÇONS DE CHARDIN ET POURRAIT AVOIR 
SERVI DE MAITRE À FANTIN-LATOUR. GRACE AUX RECHERCHES 
ET AUX SOUVENIRS DE FAMILLE QUE LA BARONNE DE SAINT- 
PALAIS A BIEN VOULU RÉSERVER A ‘ CONNAISSANCE DES ARTS ?”, 


ON PEUT RETRACER SA VIE. SON ŒUVRE APPARTIENT A LA 
‘“ RÉALITÉ FRANÇAISE ” QUI, 


DE LE NAIN A DEGAS, 


SE 


RÉVÈLE COMME UNE DES PERMANENTES DE L'ÉCOLE FRANÇAISE 


Trois femmes peintres furent célèbres 
sous Louis XVI. Elles s’appelaient 
Louise-Élisabeth Vigée-Lebrun, Adélaïde 
Labille-Guiard et Anne Vallayer-Coster. 
Trois noms également connus, également 
inséparables pour les gazetiers du temps. 

« Vallayer un, Lebrun deux, Guiard trois, 
Eh bien, nigaud, de Paris jusqu’à Rome, 
le plus nigaud, à quoi bon faire un choix ! 

Trois elles sont : en trois partage-leur la 
pomme... » 

Si le quatrain est douteux, il prouve au 
moins que pour leurs contemporains les 
trois femmes occupaient un rang égal. 
Mieux : Mme Vigée-Lebrun n’est nommée 
qu’en seconde position. La première appar- 
tient à Mme Vallayer-Coster. 

De fait c’est bien elle la plus intéressante 
du trio. 

Il a fallu un siècle et demi d’oubli pour la 
redécouvrir. Loué à l’extrême au xvire siècle, 
ignoré à l'extrême au xix°, son talent, 
comparé à celui de ses rivales (des rivales 
avec lesquelles elle entretient du reste les 
meilleurs rapports) apparaît comme fon- 
cièrement original. Mme Vigée-Lebrun, sous 
un charme de surface, peint d’une manière 
froide et inégale. Mme Labille-Guiard, 
portraitiste officielle de la famille royale, 
subit trop visiblement l’influence de Vincent. 
Anne Vallayer-Coster, seule, va son chemin 
en toute indépendance. Indifférente à la 
mode, elle ne peint que ce qu’elle a envie 
de peindre et comme elle a envie de peindre : 
des portraits, des natures mortes et surtout 
des fleurs. Elle les peindra imperturbable- 
ment jusqu’à ses vieux jours. Et si peu à peu 
sa faveur baisse, ce n’est pas que son art 
se transforme, loin de là, c’est que le goût 
du public évolue, hors d'elle, dans un sens 
qui n’est pas le sien. Ainsi se manifeste le 
plus clairement son irréductible personnalité. 

Elle n’a pas eu de maître à proprement 
parler. Son éducation artistique s’est faite 
en famille, dans des circonstances assez 
privilégiées, à la manufacture des Gobelins 
où son père était logé en qualité d’orfèvre 
du roi. L’enfance d’Anne (née en 1744) et 
de ses trois sœurs se déroula au bord de la 
Bièvre, dans le noble décor de la vénérable 
bâtisse, de ses grands arbres et de ses par- 
terres soigneusement entretenus. Elle voyait 
aller et venir les plus éminents artisans de 
l’époque, circulait elle-même d’atelier en 
atelier, quittait son père occupé à parfaire 
une tabatière destinée à Marie Leczinska 
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Personnalité du monde des arts, académicienne 
à vingt-six ans, Me Valiayer-Coster posa, avec les 
attributs de son métier, pour le peintre suédois 
Roslin. Le portrait appartient à la collection de 


M. Jakob Wallenberg de Stockhoim. Roslin, 
émigré de Suède, fut à Paris le portraitiste le plus 
qualifié des célébrités du temps de Louis XV. 


pour regarder tisser -une tapisserie ou 
dessiner une paire de flambeaux. Elle apprit 
très vite à tenir des pinceaux. La marraine 
d’une de ses sœurs, dessinatrice à l’académie 
des Sciences aux jardins du roi, complétait 
les leçons paternelles. On retrouvera dans 
bien des toiles futures d’Anne Vallayer les 
madrépores et les plantes botaniques qui 
servirent d’exercice à ses jeunes années. 
Dessin au crayon noir, aux trois crayons, 
à la sanguine, aquarelle gouachée, grisaille, 
miniature, peinture à l’huile, elle progresse 
tant et si bien qu’un certain jour de juillet 
1770, à 26 ans, elle se voit remettre par le 
recteur Coustou, devant l’aréopage des 
membres de l’Académie de peinture, son 
diplôme d’académicienne signé de la main 
de ses illustres aînés : Van Loo, Greuze, 
Huet, Pigalle et le très vieux Chardin. Elle 
ne fut pas la seule femme à avoir été reçue à 
l’Académie, qui était ouverte aux femmes 
comme aux hommes — mais, à celles-ci, en 
nombre limité. On connaît en tout quinze 


femmes académiciennes (Mme Vigée-Lebrun 
et Mme Labille-Guiard en furent, bien 
entendu). 

L’année suivante, Anne Vallayer fait son 
premier envoi au Salon. Elle exposera sans 
discontinuer, tous les deux ans, comme son 
titre l’y autorise. C’est un succès immédiat. 
« Madame Vallayer nous étonne autant 
qu’elle nous enchante, s’exclame Diderot 
dans son « Salon » de 1771. C’est la nature 
rendue ici avec une force et une vérité 
inconcevables, et en même temps une 
harmonie de couleurs qui séduit... » Il est 
vrai qu’un peu plus loin il tempère son 
enthousiasme dans un compliment plus 
ambigu : « Ce n’est pas Chardin, mais 
au-dessous de ce maître c’est fort au-dessus 
d’une femme. » La comparaison avec 
Chardin s’impose en effet. Dans un registre 
plus velouté, Anne Vallayer témoigne du 
même sens aigu de la réalité quotidienne, de 
sa poétique simplicité Comme celles de 
Chardin, ses natures mortes se composent 
d’éléments familiers objets de ménage 
sans prétention, gibiers de nos campagnes 
— lièvres, canards, perdrix. Les tableaux 
de genre mettent en scène des personnages 


modestes — bouquetières, marchandes de 
marée — et des animaux domestiques — 
levrettes, chattes avec leurs petits. Ses 


compositions florales, enfin, groupent des 
fleurs rustiques : reines-marguerites, lilas, 
jacinthes, anémones et roses de jardin, 
disposées sans emphase sur des tables nues. 

Ce sont elles qu’on apprécie le plus 
aujourd’hui. Du vivant d'Anne Vallayer, 
on les discutait davantage. « Qu'elle se 
borne à faire des natures mortes et jamais 
de fleurs », s’écrie un pamphlétaire anonyme 
(car elle a eu aussi les siens, comme tous 
les peintres de son époque). À quoi un compli- 
menteur, pour la rassurer, réplique en termes 
suaves : &Si la nature a fait les roses comme 
vous, vous faites les vôtres comme elles. » 


Le métier de Mr: Vallayer-Coster est empreint 
d'une douceur et d'une précision dans la touche 
qui donnent à ses tableaux un aspect à la fois raffiné 
et velouté. Les vases de fleurs sont les sujets les 
plus recherchés aujourd'hui. Des fleurs de jardin 
et non de serre y sont disposées, comme surletableau 
de MM. Cailleux, dans des vases simples, parfois 
à monture de bronze. Les coloris sont doux, nuancés 
à l'extrême et comme atténués par un désir d'exprimer 
le caractère intime, personnel, d'un tel bouquet et 
conséquemment de tout l'art de Mme Vallayer-Coster. 
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Les fleurs d'Anne Vallayer se distinguent 
par leur relief. Elles semblent sortir du 
tableau au fur et à mesure qu’on s’en 
éloigne. Cette qualité avait frappé la reine 
Marie-Antoinette (au demeurant peu experte 
en peinture, il faut l’avouer). Elle fit d’Anne 
le chef de son Cabinet de peinture et l’ins- 
talla peu après, par une faveur toute spéciale, 
dans un des vingt-six logements du Louvre 
mis par le roi, gratuitement, à la dispo- 
sition de ses meilleurs artisans et artistes. 
Celui d'Anne Vallayer se trouvait à côté 
de l’actuelle porte Barbey-de-Jouy, dans la 
galerie du bord de l’eau. Il bénéficiait 
d’une entrée particulière sur la malodo- 
rante rue des Orties (actuelle cour Visconti). 
De la cuisine, au rez-de-chaussée, un esca- 
lier à vis conduisait aux deux étages entre- 
solés, composés chacun d’une seule pièce 
habitable, prenant jour d’un côté sur la 
Seine et de l’autre sur la galerie commune à 
tous les logements. Anne avait pour voisins 


Les portraits peints par Me Vallayer-Coster sont 
rares dans une œuvre qui comporte surtout des 
natures mortes, quelques tableaux de genre et 
aucun paysage. La baronne de Saint-Palais conserve 
le portrait de son arrière-grand-mère Me de Bouhé- 
bent (1749-1779) peinte à l'âge de vingt-quatre ans par 
sa propre sœur Me Vallayer-Coster. Ce portrait 
fut exposé au Salon de 1773. || appartient encore 
à l’art classique qui régnait sous l'Ancien Régime. 


immédiats le géographe Mentelle et Carle 
Vernet le père (dont le fils, plein d’esprit, se 
faisait monnayer six francs chacun de ses 
calembours). Elle croisait quotidiennement 
le triste Greuze — le mal marié — et le 
joyeux Hubert Robert, à la sympathique 
épouse. Elle-même convola, à 36 ans, avec 
un avocat nommé Jean-François Coster, qui 
compensait par une vive intelligence un 
physique assez ingrat, et se tint tout à fait 
à l’écart de la carrière artistique de son 
épouse (en quoi le ménage Vallayer-Coster 
se distinguait des ménages Vigée-Lebrun et 
Labille-Guiard, où les hommes épau- 
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L'influence de Chardin sur Me Vallayer- 
Coster se fait sentir dans plusieurs natures 
mortes. On trouve dans les « Fruits et 
Bouteilles » de la collection Cailleux, les 
humbles objets, la composition volontai- 
rement conventionnelle qu'emploie aussi 
Chardin. Les similitudes sont telles entre 
eux deux qu'on a pu confondre leurs œuvres. 


Un des deux morceaux d'académie de 
Mne Vallayer-Coster, conservés au Louvre, 
est une nature morte : « Les attributs de 
la musique ». Reçue en 1770 à l'Académie 
de peinture, Mme Vallayer-Coster, dès 
1771, exposa ses œuvres au Salon et ne 
cessa qu'un an avant sa mort, en 1817. 


La connaissance des naturalistes 
hollandais se devine dans certaines natures 
mortes de Mme Vallayer-Coster, bien 
qu'elle n'ait jamais voulu utiliser le reflet 
brillant dont les Hollandais vernissent 
chaque chose. La nature morte « Pêches 
et Raisins» (coll. M. Cailleux) porte sur 
l'entablement la signature Mile V...; elle 
se place donc entre les années 1770 et 1780. 


Le début _ du romantisme date en peinture de l'année 1785, lorsque David peint le 
« Serment des Horaces ». La peinture veut désormais exalter les sentiments, au lieu 
de se contenter de plaire ; telle une traînée de poudre cette nouvelle esthétique 
enflamme les artistes et Mr° Vallayer-Coster peint alors le portrait de Me Saint- 
Huberty en Didon (collection Wildenstein), chanteuse célèbre (1756-1812), à laquelle 
Edmond de Goncourt consacre un livre en 1880. Il signale alors la perte du portrait de 
Mae Vallayer-Coster, mais rappelle qu'elle fut aussi peinte par Le Moine et Reynolds. 
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Les peintres de fleurs sont exceptionnels sous le 
règne de Louis XVI, et M": Vallayer-Coster fait figure 
d'originale, dans ce genre, où seuls s'illustrent les 
modestes frères Prévost et Redouté. Les mêmes 
fleurs coupées, pivoines, chrysanthèmes, roses tré- 
mières sont groupées tour à tour dans des vases à 
montures de bronze ou dans de simples vases de 
cristal. L'oiseau mort et le nid qui complètent la toile 
ci-dessus (collection Cailleux) font songer à Chardin. 


laient solidement et le plus possible 
les talents respectifs de leurs femmes). 

Marie-Antoinette tint à signer le contrat 
de mariage. Plus tard, au moment de la 
fuite à Varennes, lorsqu'elle eut besoin de 
« gens d'existence indépendante et entière- 
ment dévoués à leurs souverains » pour 
leur confier « un bien précieux dépôt », c’est 
aux  Vallayer-Coster qu’elle confia le 
« fameux portefeuille » dont Mme Campan 
parle dans ses Mémoires. Et c’est encore 
la fidèle Anne qui, se trouvant dans les 
appartements de la reine aux Tuileries le 
10 août 1792, sauva du pillage et emporta 
comme une relique la cuvette et le pot à eau 
en porcelaine de Saxe où Marie-Antoinette 
avait coutume de se laver le bout des doigts. 
L'objet, intact, se trouve aujourd’hui sous 
vitrine chez son arrière-petite-nièce. 

La Révolution mit en fuite le couple de 
loyaux sujets. Réfugiés à Villemonble-en- 
Montreuil pendant les années terribles, les 
Coster ne regagnent le Louvre qu'en 1796. 
Au premier « Salon national » qui se tient 
au Muséum, l’an IX, Anne Vallayer, à 
contre-cœur, envoie une toile. Mais elle n’est 
plus dans le mouvement. L’époque est aux 
Ingres et aux David. Elle n’en continue pas 
moins de peindre ses mêmes fleurs, de sa 
même manière précise et raffinée. Au 
Louvre, elle a retrouvé ses anciens amis 
Greuze, enfin délivré de sa femme par le 
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Le portrait du premier dauphin, fils aîné de 
Louis XVI, a une valeur historique puisqu'il semble 
être le seul que l'on ait conservé de cet enfant, mort 
en 1789. Mr: Vallayer-Coster était le professeur de 
peinture de Marie-Antoinette et bénéficiait de la pro- 
tection royale. C'est en 1785 qu'elle peignit le premier 
dauphin, alors âgé de quatre ans (collection parti- 
culière). Elle a également laissé les portraits de 
Marie-Antoinette et de M“° Sophie de France. 


Les peintres de la réalité forment en France une 
longue lignée de peintres indépendants, à laquelle 
appartient Mi: Vallayer-Coster, tout comme 
Le Nain et Chardin. Le musée Nissim de Camondo 
conserve un « Panier de raisins, pommes et perdrix », 
signé et daté de 1772, donc peint à l'âge de vingt-huit 
ans, qui fut exposé au Salon de 1773, lorsque Diderot 
écrivait : « Ce n'est pas Chardin, mais au-dessous 
de ce maître, cela est fort au-dessus d'une femme, » 


es bouquets romantiques que le XIX° siècle 
-onservera sous des globes de verre figurent déjà 
ans l'œuvre de M"° Vallayer-Coster. Le musée 
4e Narbonne conserve un bouquet lié dont le dessin 
st la composition annoncent déjà l’art de Redouté 
(1759-1840), le maître de peinture de Joséphine. A 
kce style, M=° Vallayer-Coster a su ajouter une 
pointe de sentiment qui fait de l'œuvre un tableau 
set non pas une simple nature morte décorative. 


veuvage, Hubert Robert, de plus en plus 
sensible aux « agréments de la bouche » (il 
devait mourir d’avoir trop bien mangé), 
Carle Vernet le fils et ses bons mots. Elle a 
un nouveau voisin : Vivant Denon, le 
directeur des musées impériaux. 

Et puis vient la nuit fatale où Napoléon, 
découvrant par hasard l’incroyable rue des 
Orties. décide l’expuision des habitants des 
galeries du Louvre : « Qu'on me fasse 
partir tous ces bougres-là. Ils vont m'in- 
cendier mes conquêtes ! » (il est vrai que 
les feux de cheminée y étaient monnaie 
courante). Le déménagement de 1806 est un 
déchirement. Rue des Bons-Enfants, puis 
rue du Coq-Héron, Anne Vallayer, qui a 
dépassé la soixantaine, peint toujours. Mais 
elle n’expose plus. La Restauration la 
galvanise. En 1817, à 73 ans, elle envoie au 
premier salon monarchique son œuvre 
ultime : une nature morte au homard. 
Louis XVIII l’admire et l’achète. Ce sera 
la dernière joie de l’artiste, qui meurt, dou- 
cement, l’année suivante. Son mari lui 
survivra SiX ans. 

Anne Vallayer a beaucoup pzint, mais ses 
tableaux sont devenus très rares. On pense 
qu’une grande partie en à été travestie ou 
attribuée indûment à d’autres peintres — en 
particulier à Chardin. Redécouvertes depuis 
une vingtaine d’années, ses toiles sont cotées 
aujourd’hui entre 600 000 et un million de 


francs. On aime surtout ses fleurs qui ne 
sont pas sans évoquer, mais en plus vapo- 
reux, la technique des Hollandais comme 
Gérard van Spaendonck. Mais il est sin- 
gulier de constater que si Anne Vallayer- 
Coster fait cavalier seul dans la peinture de 
son époque, des affinités indiscutables la 
relient à deux peintres qui ne furent pas ses 
contemporains — l’un antérieur à elle, 
l’autre postérieur : Chardin et Fantin- 
Latour. Les bouquets de ce dernier ont 
avec ceux d’Anne Vallayer une parenté 
stupéfiante. : 

Ainsi cette femme qui échappe à toute 
classification appartient tout de même à une 
grande lignée : celle des peintres de la 
réalité quotidienne, née des frères Le Nain. 
Entre Chardin et Fantin-Latour, elle a sa 
place à elle, que justifient la féminité et la 
fraîcheur de son talent honnête et fin. E. S. 


Le succès actuel des tableaux de fleurs de 
Me Vallayer-Coster contraste avec l'ignorance dans 
laquelle ils furent tenus pendant tout le XIX° siècle. 
Les « Fleurs dans un verre » reproduites ci-dessous 
(collection particulière) pourraient aisément être 
attribuées à Fantin-Latour (1836-1904). Les tableaux 
de Fantin-Latour valent aujourd'hui plusieurs millions, 
aussi les fleurs de Mr: Vallayer-Coster, qui relèvent 
exactement du même art ont-elles vu leur cote 

s'étendre entre 600 000 et un million de francs. FIN 


Connaissance des Arts choisit chaque mois une série d’œuvres d’art des 


siècles passés et les présente telles que l’amateur moderne les redécouvre:, 


RUINES EN LIBYE 


Wilfred Roloff Beny, peintre cana- 


dien, a parcouru, camera en main, 
les paysages archéologiques de l’an- 
tique civilisation méditerranéenne. 
Voici, extraites de l'ouvrage ( 1e) qu'il 
publiera prochainement à Londres et 
à Paris, des photographies inspirées 
par les deux capitales englouties de 


l’ancienne Libye grecque et romaine. 
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De la Cyrène grecque et hellénistique, de la Leptis Magna romaine, il reste quelque 
chose qui n’est pas à nous, qui n’est pas de notre monde et qui n’est pas non plus ce que les 
firent et les virent ceux qui construisirent ces villes et y vécurent. 

Regardons ces photographies 

La photographie est peut-être le seul de tous les arts qui soit vraiment magique, si l’on 
prend magie dans son sens précis d’action à distance, et notamment d’action à distance sur 
l'esprit, les représentations, la sensibilité. Aucune des civilisations qui croyaient en la magie 
n’a réussi à construire un seul objet magique, et notre temps qui n’y croit pas a inventé la 
photographie, grâce à laquelle, chose extraordinaire, l’objet proche de moi est aussi loin de 
moi que l’objet lointain me devient proche. 

Car la magie ne consiste point seulement en ce que les ruines de Cyrène et de Leptis 
Magna soient ici présentes sur une feuille de papier, semblables à ces simulacres qui, 
dans la théorie épicurienne de la connaissance, se détachent des choses elles-mêmes, voyagent 
dans l’espace pour venir tapisser nos yeux ; la magie consiste surtout en ce que l’objet lui- 
même — ces « Trois Grâces », copie romaine d’un groupe de Praxitèle, ces colonnes de 
marbre vert — n'existe pas. L’angle de prise de vue, la lumière du moment, le filtre choisi, le 
fond marin ou céleste sur lequel l’auteur-photographe a voulu que le temple se dressât 
n'existent que sur la photographie développée et tirée. 

Que furent ces villes ? La Libye resta, pendant toute l’Antiquité, un lieu de passage, 
trait d’union entre l’Afrique continentale et le monde méditerranéen d’une part, entre l'Orient 
et l'Occident d’autre part. Ce n’est donc pas un hasard si plusieurs centres urbains importants 
y prospérèrent mais c’est une chance pour l’archéologue et l’amateur d'y rencontrer, côte à 
côte, les deux villes les plus représentatives, en Afrique du Nord : l’une, de l’art grec immédia- 
tement antérieur à l’époque classique, l’autre, au contraire, de la période finale de l’art antique : 
l’art romain impérial. 

Cyrène, en effet, est l'exemple achevé d’une de ces colonies établies par les Grecs, du 
vie au vit siècle avant Jésus-Christ, un fruit de cette « dispersion » qui les fit essaimer sur tout 
le pourtour méditerranéen. Ils y répandirent la cité grecque archaïque, sa civilisation, ses 
institutions, sa langue, son art. De ses cités, Cyrène ne fut pas la moins florissante. Fondée 
par des Doriens de Théra, au vue siècle, c’est une ville riche, commerçante, point d’arrivée 
des caravanes d’Afrique qui amènent le sel et l’ivoire. Ce fut de bonne heure une cité luxueuse, 
de vie facile, imprégnée de mollesse orientale (2). Aussi son architecture offre-t-elle un attirant 
mélange d’art dorien sévère et d’un certain baroque artistique. Son temple d’Apollon, érigé 
au vit siècle sur l’Acropole par Battus, se rattache à l’art de Grande Grèce et de Sicile, et 
rappelle plus précisément le temple de Pæstum. Mais on y trouve une acrotère — figure 
de Gorgone — dont le style oriental a frappé les historiens. 

Ce temple fut, six siècles plus tard, scrupuleusement restauré sous Auguste lorsque les 
Romains eurent occupé Cyrène. De même, le temple d’Artémis, également du vi® siècle 
avant Jésus-Christ, connut une restauration sous Hadrien. Car, dès l’Antiquité, on respectait 
en Cyrène une des capitales de l’art grec. La Vénus anadyomène du musée des Thermes de 
Rome en provient, comme de nombreuses autres sculptures illustres, pour la plupart au 
British Museum. 

Tout en entourant de soins l’antique Cyrène, les Romains, sur la côte tripolitaine, 
face à la Sicile, créaient (pratique courante alors dans leurs provinces) une ville nouvelle : 
Leptis Magna, d’abord petite cité, devenue « grande » sous l’impulsion de Septime-Sévère 
(193-211 après Jésus-Christ), qui y était né. Ville conforme au plan des grands centres urbains 
du monde romain : le forum, la basilique (au sens païen du mot, c’est-à-dire lieu de réunion 
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Hlustrations 


1. Figure de Gorgone en marbre blanc. Acrotère du temple d'Apollon à Cyrène 
(VI: siècle avant J.-C.). 

2. Détail du théâtre de Leptis Magna (l°r siècle après de Ce): 

3. Détail des « Trois Grâces » en marbre blanc, musée de Cyrène (IVe siècle 
avant J.-C.). 

4. Arcade du Grand Forum de Leptis Magna (I: siècle après J.-C.). 

5. Statue de lion à Cyrène (VI: siècle avant d.-C.). 

6. Colonnes de marbre vert d'Afrique à Leptis Magna. 


Notices bibliographiques 

(1) « The Thrones of Earth and Heaven » paraîtra prochainement aux éditions 
Thames and Hudson, Londres, avec des textes de Freya Stark, Jean Cocteau, 
Bernard Berenson, Rose Macaulay et Stephen Spender. Les éditions Arthaud, 
Grenoble-Paris, publieront la traduction française de l'ouvrage. 

(2) Réputée aussi pour l'élevage des chevaux et pour avoir suscité l'impertinent 
philosophe hédoniste Aristippe de Cyrène. 


pour manifestations oratoires, lectures publiques d’œuvres littéraires, etc.) terminée par 
ses deux absides, le théâtre, l’arc impérial, les thermes. Mais ville exceptionnelle par sa 
splendeur : des colonnades bordent les rues de Leptis et un roi « collectionneur », Juba IL, 
un des rois alliés de Rome, l’orne de statues. Leptis Magna est, avec Volubilis, le plus important 
ensemble de ruines romaines en Afrique du Nord. 

Ces deux villes d’une si surprenante richesse artistique furent ensuite oubliées pendant 
de longs siècles. Les premières fouilles sérieuses datent de quelques dizaines d’années, et 
ce sont des sites inédits ou presque inconnus que décrit l’objectif poétique de Roloff Beny. 

Sa photographie, certes, ne se détache pas de la réalité : regardez le grain de ce marbre, 
qu’une savante mise au point permet de voir sur le papier : c’est bien le grain du marbre qui 
existe, crevassé par le temps et comme mangé par les mouches. Aucune autre matière (comme 
la peinture à l’huile), aucune autre écriture (comme la touche du peintre) ne s’interposent 
entre ces colonnes doriques et moi. 

Et pourtant, à partir de ces éléments qui existent et qui passent dans la photo tels qu’ils 
existent, s’élabore une image qui, elle, n’existe pas. 

C’est là ce qui distingue l’auteur-photographe du photographe documentaire : ce dernier 
doit saisir l’objet d’art sous un aspect qui ne soit pas seulement un aspect, et sous des aspects 
dont l’addition donne le document neutre, complet. L'auteur, au contraire, nous donne non 
point un document, mais un souvenir qui devient aussitôt notre souvenir : ce théâtre romain 
que nous n’avons jamais vu, la photographie de Roloff Beny le fait surgir comme de notre 
mémoire. Nouvelle irréalité : alors que la photographie archéologique nous propose un thème 
d’étude, extérieur à nous, et sur lequel nous nous penchons avec effort, ici c’est de l’intérieur, 
en s’emparant directement de notre émotion, que la photo nous impose le désir non pas de 
connaître mais de revoir ces lieux où nous n’avons jamais été. 

Le goût romantique des ruines avait une explication simple, car il se satisfaisait surtout 
devant des ruines médiévales : la tristesse éprouvée devant un château du xv® siècle, à demi 
détrüit, est naturelle, presque rationnelle, puisque nous pouvons voir, à côté de lui, un autre 
château du xv° siècle entier et que la miniature nous les montre tels qu’ils étaient pour les 
contemporains qui s’y peignent eux-mêmes. 

Mais ces villes de Libye, encore si peu explorées par les archéologues, sont devenues 
des réalités totalement différentes de ce qu’elles furent, des objets sans attache puisque nous 
n’avons aucun moyen de nous représenter leur existence charnelle. 

Le roi Juba II de Maurétanie avait fait de Leptis Magna une ville musée, y avait rassemblé 
les copies des plus célèbres œuvres hellénistiques, dont gisent là probablement les restes. 
Restes de quoi ? Les ruines antiques ont cessé d’être des ruines : elles sont devenues de 
nouveaux objets — sans y parvenir tout à fait. Comme le dit Bernard Berenson : « A Leptis 
Magna, on veut voir et rêver, rêver et voir. » 

Mais ici, rêver et voir ne se confondent-ils pas ? JEAN-FRANÇOIS REVEL. 
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L'éclat du vermeil répond à celui du bronze doré, 
lorsque M° D... dresse sa table de réception. Dis- 
posés sur une nappe de dentelle ancienne, les 
assiettes, les couverts, les saucières, les salières 
et les coupes à fruits font partie de l'orfèvrerie 
commandée à Jean-Baptiste Odiot par Napoléon |‘ 
pour sa mère Lætitia. La coupe de surtout, repro- 
duite avec son couvercle ci-contre (hauteur 

40 cm) est portée par quatre cariatides drapées à 
l'antique. « Vénus et Adonis » couronne le couvercle. 
Les anses sont en forme de têtes de béliers. 
Les quatre flambeaux à masques égyptiens qui 
éclairent la table portent la marque du palais des 
Tuileries, pour lequel Napoléon les avait commandés 
en souvenir de sa récente campagne d'Égypte. Cette 
table dressée caractérise le début du style impérial, 
lorsque le travail des métaux précieux atteint son 
apogée; le mercure permet les dorures les plus 
fines, les plus égales et les plus tenaces ; le bronze 
doré constitue alors l'essentiel du décor des meubles 
d'acajou, comme le vermeil fait briller les tables 
de l'empereur et les toilettes des impératrices. 
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UN COLLECTIONNEUR PARISIEN QUI POSSÈDE UNE GRANDE PARTIE DE 
L'ORFÈVRERIE DE VERMEIL OFFERTE PAR NAPOLÉON Ie A SA MÈRE 
PERPÉTUE L'ORDONNANCE DES DINERS D'’APPARAT SOUS L’EMPIRE 


E SOUVENIR DES TUILERIES 


SUR UNE TABLE EMPIRE 


A plus importante orfèvrerie de table commandée par Napoléon Ir à Jean-Baptiste-Claude 

Odiot sert encore aujourd’hui lors des réceptions d’un collectionneur parisien, Mme D... 

(les lecteurs de Connaissance des Arts ont pu visiter son hôtel particulier grâce à un 

article paru en octobre 1956). Tout ici est d'époque Empire : les meubles, les objets, 

la décoration portent les initiales de Napoléon, les marques des Tuileries, de Fontainebleau, 
les estampilles des plus grands ébénistes du temps. 

L'’orfèvrerie de vermeil porte, elle aussi, une empreinte prestigieuse : les armes de Lætitia 
Bonaparte, anoblie sous le titre de Madame Mère, à qui Napoléon offrit ce service en 1810, 
à l’apogée de son règne. Lætitia Bonaparte habitait alors faubourg Saint-Honoté, d’où 
elle suivait d’un œil inquiet l’ascension de son fils. « Pourvou que ça doure », disait-elle 
avec son accent corse. Cela dura peu : Madame Mère finit ses jours à Rome ; elle légua son 
orfèvrerie à son fils Louis, ex-roi de Hollande et, quelques années avant la dernière guerre, 
Me D... en acquit une grande partie à Berlin, après une vente aux enchères mouvementée 
et malgré la convoitise des plus grands antiquaires de Paris. 

Assiettes, couverts, saucières, plats, salières, dessous de carafes et surtouts de table, 
chaque pièce est en vermeil aux armes de Madame Mère : un M surmonté par un aigle aux 
ailes déployées. La table Empire de Mme D... a seize pieds et des rallonges multiples. Elle 
n’est apportée que pour les réceptions, prolongeant ainsi la tradition du xvIrI siècle. 

Mne D... a consacré ses recherches aux années de gloire de Napoléon par goût de la 
majesté, de la sobriété du style Empire et de la perfection technique des œuvres. Devant sa 
table étincelante, parée du vermeil de Madame Mère, on a l'illusion que « ça doure » encore. 
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Les armes de Madame Mère figurent sur chaque pièce de l'orfèvrerie exécutée pour 
elle, en 1810, par Jean-Baptiste-Claude Odiot. On peut reconnaître l'aigle aux ailes déployées 
surmontant le M sur la cloche d’un plat du service. L’anse ouverte est formée de deux 
têtes de lions. Ces plats à cloche qui conservent la chaleur sont très rares aujourd’hui. 


Les couverts de vermeil de Lætitia font encore partie aujourd'hui du répertoire de 
la maison Odiot qui en a conservé le dessin original et une pièce d'atelier en cuivre. Les 
armes de Madame Mère ont été ici estampées, c'est-à-dire soudées sur les couverts. 
On pouvait ainsi facilement appliquer n'importe quelles armes sur la pièce d’'argenterie. 
Les poinçons apparaissent très lisiblement : de bas en haut,poinçonen losange, adopté 
par J.-B.-C. Odiot depuis le Directoire ; le second, poinçon de garantie au coq insculpé 
le 19 brumaire an VI (1798) ; le troisième, celui de la recense, porte une tête d'homme 
vu de face et, gravé de chaque côté, le chiffre 85 affecté au département de Paris. 


Odiot, comme Biennais, a souvent employé l'estampage 
des motifs de métal — technique qui a été mise au point. 
par les orfèvres du début du XIX® siècle — conjointement 
avec les techniques de la ciselure et de la gravure. La cafe- 
tière du service de Madame Mère reprend les motifs ciselés 
qui se trouvent en particulier sur la coupe à fruits : guirlande 
de grappes de raisins ; le bec est en tête de lion comme l’anse 
du plat à cloche ; la jeune femme ailée, estampée sur la panse 
de la cafetière, est un motif-clé du style de l'orfèvre. 


Une collection d'assiettes de porcelaine, de diverses 
manufactures du XIX° siècle, accompagne l'orfèvrerie de 
vermeil. Des lilas mauves et blancs et un feston doré ornent 
une assiette en porcelaine tendre anglaise qui porte la marque 
du dépôt installé à Paris entre 1845 et 1873 chez M. W. E. 
Toy, 19, rue de la Chaussée-d'Antin. A sa droite, un couple 
de la mythologie, peint en camaïeu beige et cerné d'un marli 
blanc à motifs dorés, orne une assiette en porcelaine de 
Paris. Au centre, deux assiettes en pâte dure de la série 
des paysages italiens peints au naturel, fabriquées par la 
manufacture de « M. de Dihl et Guérard, à Paris » installée 
rue de Bondy entre 1799 et 1824. Celle de gauche porte au 
verso la mention « Vue prise du Colisée à Rome », l'autre 
est un paysage napolitain. En bas de page, à gauche, une 
assiette en porcelaine de Paris, ornée d'un Hermès antique 
en camaïeu beige ; le marli porte, en doré sur tond blanc, 
les ailerons et le caducée d'Hermès; chaque assiette de 
cette série est différente. Enfin, à droite, une très belle 
assiette de Sèvres à fond blanc et à marli bleu, agate et or. 
Des marques très intéressantes figurent au revers de cette 
assiette : au centre, les quatre L entrecroisés autour d'une 
fleur de lis qui marquent les pièces de Sèvres royal faites 
pour Louis XVIII ; puis la marque de tournage, un N inversé et 
les chiffres 22 et 4, qui indiquent l'initiale dutourneur, l'année 
1822 et le quatrième mois, avril ; enfin, la marque du metteur 
en fond : 30 m 22 qui signifie 30 mai 1822. Le répertoire des 
marques de Sèvres est très varié mais il permet une identifi- 
cation précise et le dépistage des faussaires qui 

souvent n'en connaissent pas toutes les finesses. FIN 
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Giuseppe Cannella, école ita- 
lienne 1788-1847 : « Vue présumée 
des grands boulevards à Paris », 
13,5X18 cm, vendu avec son 
pendant 980 000 F le 25 juin à 
la galerie Charpentier (MS Rheims 
et Laurin, M. Lebel). Palette « enso- 
leillée » très appréciée, surtout 
dans les vues de Paris. Le pendant 
représenterait le marché St-Honoré. 


Louis-Léopold Boilly, 1761-1845 : 
« Portrait d’un jeune garçon en 
buste », toile 22X 16,5 cm, vendue 
410 000 F le 10 décembre à la galerie 
Charpentier (Me Rheims, M. Lebel). 
Boilly a peint un grand nombre de 
personnalités de son temps. Leur 
célébrité a une grande influence sur 
la valeur de ses toiles. (Voir Con- 
naissance n° 25 du 15 mars 1954.) 


Eugène Delacroix, 1798-1863 

« Faust et Marguerite lisant », 
aquarelle de 28 sur 21 cm, vendue 
| 560 000 F le 3 décembre à la 
galerie Charpentier, collection Tony 
Mayer (MeS Rheims et Ader, 
MM. Dieterle et Durand-Ruel). 
On voit ici un des thèmes favoris 
de l’époque romantique : la recons- 
titution de scènes du moyen âge. 


Alfred Dedreux, 1810-1860 

« Jeune Cavalier galopant », une 
gouache de 20 sur 27 cm, vendue 
670 000 F le 21 mai à l'Hôtel Drouot 
(Me Bellier, M. Dubourg). On 
aime chez Dedreux son art de 
rendre la sveltesse et le mouvement 
des chevaux dont son œuvre est 
entièrement constituée. Chevaux 
caractéristiques avec des têtes fines. 


Jean-Louis Demarne, 1744-1829 : 
« Bergère jouant avec son enfant 
près de ses troupeaux », toile 
86,5X53 cm, vendue 350 000 F 
le 10 décembre à la galerie Char- 
pentier (Me M. Rheims, M. Lebel). 
La peinture de genre hollandaise 
a influencé ce peintre, né en Bel- 
gique, dont les « routes » animées 
sont, de loin, les plus recherchées. 


Constantin Guys, 1805-1892 

« Les manolas », une aquarelle 
de 38 sur 27 cm, vendue 620 000 F 
le 3 décembre au cours de la vente 
Tony Mayer déjà citée. Habile 
dessinateur, Constantin Guys a 
été le véritable « reporter » de 
son époque. || a laissé un panorama 
très complet de la vie mondaine 
sous le Second Empire. Cote élevée. 
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Claude Venard, né en 1913 : 
« Marguerite », toile 92X60 cm, 
vendue 250 000 F le 27 octobre à 
l'Hôtel des ventes de Versailles 
(Mes Huvey et Chapelle, M. de 
Knyff). La technique actuelle de 
Venard est caractéristique : le 
dessin est ciselé dans une pâte 
épaisse et colorée qui laisse appa- 
raître un fond un peu plus sombre. 
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Jean-Michel Atlan, né en 1913 : 
« Zodiaque », toile 65X100 cm, 
vendue 485 000 F le 11 décembre 
à l'Hôtel Drouot (Me Bellier, 
M. Dubourg, M. et Mlle Cailac). 
Atlan appartient à l’école non 
figurative. Les lignes sombres, qui 
divisent le tableau comme des 
grosses mailles, donnent une impres- 


sion de rudesse et de mouvement. 


Raoul Dufy, 1877-1954 : « Le 
golfe Juan, 1920 », toile 60x73 cm, 
vendue 3 800 000 F le 3 décembre 
à la galerie Charpentier (Me Rheims, 
MM. Dauberviile, Durand-Ruel et 
Ebstein). Le dessin très schématisé 
s'applique sur des taches de cou- 
leurs vives, mais peu nombreuses. 
L'ensemble suggère un paysage 
marin plus qu'il ne le figure. 


Odilon Redon, 1840-1916 

« Personnage à la fenêtre et fleurs », 
pastel 61 X51 cm, vendu 3 090 000 F 
le 14 juin à la galerie Charpentier 
(ME H. Rheims, MM. Durand-Ruel, 
Dauberville et Ebstein). Resté en 
marge des impressionnistes, Odilon 
Redon soumet le réel à son imagi- 
nation et il se pose en précurseur 
de certaines recherches surréalistes. 


Edouard Vuillard, 1868-1940 

« La partie de bridge », peinture 
à la détrempe 73 X100 cm, vendue 
4 140 000 F le 20 décembre à 
l'Hôtel Drouot (Mes Bellier et 
Muel, M. Pacitti). Les scènes d’inti- 
mité constituent une part impor- 
tante de l’œuvre de E. Vuillard, 
qui a été tenté par la lumière 
chaude et tamisée des intérieurs. 


Maximilien Luce, 1858-1941 

« Fours à ciment, Vermenton », 
toile 65X81 cm, vendue 250 000 F 
le 11 décembre à l'Hôtel Drouot 
(vente citée). On décèle ici la forte 
influence de Pissarro sur l’un des 
ua .. : 7 fondateurs du néo-impressionnisme. 
; Luce, épris d'idées sociales, a peint 
des scènes de la vie ouvrière, 
les moins cotées dans son œuvre. 
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Au Salon des Arts ménagers 1958, les antiquaires et 
décorateurs de Paris exposent pour la dix-neuvième 
fois. De l'ensemble de leurs réalisations et des idées 


qu'ils appliquent cette année se dégage la tendance 


. . 2 
nouvelle qui peut s'exprimer ainsi : € Pour qu une 
décoration soit réussie, il faut d'abord que la pièce 
nue soit réussie. » Résultats : plus de murs unis. Au 


contraire : des plans qui & animent » Îles murs 


Le décor apparaît essentiel pour créer l'ambiance 
d'une pièce, beaucoup plus que les meubles que 
l'on y place. Tout l'intérêt se porte donc pour 
MM. R. et M. Carlhian sur la disposition des murs 
À 4 et leur ornementation. La boiserie semble l'élément 
4: idéal qui remplit ce rôle. Par l'alternance des 
panneaux larges ou étroits, sculptés ou moulurés, 
par les ouvertures qui créent un repos, glaces, 
alcôves, fenêtres, elle donne au volume de la pièce 
une échelle de grandeur qui constitue l'équilibre. 
Après cette organisation préliminaire mais primor- 
diale des murs, les meubles deviennent des acces- 
soires qui, bien proportionnés à l'ensemble, trouvent 
facilement leur place. Qu'il s'agisse de cette grande 
boiserie, dessinée vers 1760 par C.-F. Briseux, ou 
de la petite boiserie d'époque Louis XVI présentée 
aux Arts ménagers, le même principe est observé. 


ORATION ARCHITECTURÉE” 


Chaque année, les antiquaires et décorateurs se proposent au 
salon des Arts ménagers de montrer au public leurs solutions aux 
problèmes que l’actualité renouvelle toujours. Il est certain que 
| les appartements « modernes » se sont simplifiés jusqu’à devenir 
presque des cubes sans aucun ornement. Cette « sobriété » pose 
des questions qui ne relèvent plus seulement de la disposition 
intérieure des meubles, mais bien de l’organisation réelle des murs. 

C'est donc à un véritable problème de décoration que répondent 
les exposants : comment créer des volumes qui donneront l’équi- 
libre à une pièce dépourvue de vie? D'une manière plus ou moins 
évidente, cet équilibre désiré repose avant tout sur la répartition 
des plans et des volumes (parfois aussi des décalages de plafonds) 
qui seront le point d’appui des objets de l’ameublement. C’est, 
du moins, la tendance qui semble se dessiner : le goût actuel 
revient à une décoration ‘ architecturée ?”. 

Nous avons demandé aux dix décorateurs et antiquaires qui 
participent à cette exposition, sous la direction de son animateur 
M. Willy Rémon, de préciser les principes qui aboutissent aux 
solutions présentées. 

Ce sont bien, en effet, des principes qui orientent cette tendance 
et non pas uniquement la mode. La mode prend en effet un sens 
trop éphémère lorsqu'il s’agit d’une décoration qui doit être durable 
et pour laquelle le goût évolue lentement. 

Certains décorateurs partent d’objets à présenter (MM. Barroux) 
et leur composent les murs sur mesure. D’autres suivent un procédé 


Concilier l'équilibre architectural et l'atmosphère 
d'intimité, tel est le but de Mme Lefebvre-Vilardebo. 
La délimitation de coins déterminés, qui suggèrent 
un caractère personnel, repose sur l'utilisation de 
matières diverses, par exemple boiserie et velours. 
Elles animent les surfaces et organisent l'équilibre 
des plans et des volumes : coffrages, caissons de 
bibliothèque, différences de hauteur de plafond. La 
couleur joue aussi un grand rôle car elle souligne 
l'armature architecturale par des oppositions de 
valeurs. C'est ainsi que les bibelots participent à 
l'ensemble. Tous les ivoires choisis par M. Landau 
dans sa collection accentuent par leur unité de 
matière, qui fait reculer les fonds sombres, le principe 
discipliné des murs. Ils n’en gardent pas moins leur 
attrait individuel qui reflète à la fois le goût de ceux 
qui les ont composés et de ceux qui les réunissent. 


inverse (MM. Carlhian) : ils donnent aux murs leur équilibre propre 
pour placer ensuite des meubles proportionnés. 

Lorsque la composition des murs est réussie, c’est-à-dire bonne 
de proportions et bien équilibrée, toute la pièce est belle avant 
qu'aucun meuble y ait pris place. « Versailles a été pillé à la Révolu- 
tion. Il est resté la décoration du palais de Versailles », dit M. Grellou. 
Sans vouloir refaire de petits Versailles de dimension familiale, la 
formule n’en est pas moins vivante actuellement. Il suffit parfois 
d’habiller les murs ; parfois il faut les transformer ; bien souvent 
aussi les artifices d’un habile maquillage permettent de simuler 
une modification plus apparente que réelle. Les moyens techniques 
sont variés pour aboutir à cette harmonie de proportions. 

Pour « habiller » les murs, on a recours aux volumes. Le papier 
peint semble défavorisé cette année car, malgré l’animation qu'il 
apporte à la surface murale, il reste une décoration plane et le goût 
actuel refuse les murs lisses. Les éléments de boiserie, ancienne ou 
moderne, ou plus simplement la moulure qui dessine lambris et 
panneaux, se chargent, par leur léger relief, de supprimer la mono- 
tonie des trop grandes surfaces unies. La couleur, filets pour la 
moulure, aplat pour les panneaux, en souligne les alternances 
d’ombre et de lumière (M. Labatut). Elle permet aussi de délimiter 
des jeux de matières différentes lorsque l’intérieur des panneaux 
est tendu de tissu (M. Grellou). 

La tenture de tissu qui recouvre tout le mur a toujours ses 
amateurs. Elle modifie l’atmosphère d’une pièce plus que sa compo- 
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Présenter les objets dans un cadre approprié 
revient à les considérer comme la base autour de 
laquelle se modèlent les murs. Partant donc des 
meubles principaux et des objets importants — 
parfois collection de bibelots — MM. J. et H. Barroux 
recherchent d'abord une combinaison de couleurs 
harmonieuses entre elles et en accord avec le point 
de départ pour composer un intérieur agréable à 
vivre. Le détail des moyens d'exécution s'organise 
en fonction de ces meubles et pour mettre leur 
présence en valeur : pour « accommoder » en somme 
au goût du propriétaire les objets de son choix. 


Le mélange d'époques et d'origines compose un 
ensemble vivant lorsque l'utilité justifie la présence 
de chaque élément. M. Périnet, qui apprécie les 
installations à la campagne ou même à la montagne, 
tient à en respecter le caractère rustique. Aussi 
refuse-t-il tout décor qui risquerait d'en fausser 
l'esprit. Les meubles seuls doivent réaliser, en 
harmonie avec le paysage, l'unité psychologique 
de la pièce. Même s'ils révèlent un décalage chrono- 
logique, il existe entre eux le lien de leur similitude 
de qualité que rapprochent encore leurs fonctions 
usuelles. Il n'y a ici aucun « procédé » extérieur. 


Créer un climat d'harmonie, où les éléments se 
retrouvent par affinité sans donner une impression 
de directive arbitraire, c'est la recherche dominante 
de M. Grellou, non par parti pris de classicisme, 
mais par souci de fidélité aux éléments eux-mêmes. 
Les murs correspondent à l'esprit dans lequel 
meubles ou objets ont été créés et favorisent leur 
groupement. Le résultat est obtenu lorsque 
l'ensemble paraît s'imposer naturellement sans que 
l'on y sente la main du spécialiste. Le décorateur 
établit le fil directeur invisible qui coordonne tout, 
bien que les moyens techniques n'apparaissent pas. 
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Fantaisie et organisation décorative s'assemblent 
pour former une composition équilibrée. En 
choisissant l'époque «tour Eiffel», M. Mercier 
semble vouloir montrer que l'organisation des murs 
impose une discipline aux objets — même si le style 
en paraît discutable — et permet de créer un cadre 
harmonieux. La valeur propre des pièces réunies 
en collection intervient peu lorsqu'on leur donne une 
orientation décorative. Soit l'effet de répétition d'un 
thème unique, soit la dominante colorée constitue 
un élément attrayant qui trouve facilement sa place 
sans viser uniquement à l'originalité. En adoptant 
un parti pris très marqué pour la disposition des 
vitrines, le caractère individuel des bibelots s'efface 
derrière l'utilisation décorative de l'ensemble. 


Un accord classique aux tons reposants est 
rehaussé de quelques accents personnels plus vifs. 
M. Labatut recherche une atmosphère générale 
dont on ne se lasse pas. Le panneautage des murs 
moulurés indique un souci d'organisation soignée. 
La pièce témoigne d'abord de l'esprit des meubles 
principaux. De cette unité calme ressortent les points 
attrayants qui rehaussent le décor : tissus dont les 
tons tranchent sur les murs clairs, bibelots colorés. 
La présence d'objets personnels, des coupes spor- 
tives par exemple, dont l'éclat ressort sur les livres, 
souligne le caractère d'intimité de l'ensemble. 
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Le décor mural forme un tout en 
lui-même qui donne le ton à 
l'ensemble de la pièce. C'est pour 
cette raison que dJansen choisit 
volontiers la boiserie et plus spécia- 
lement la boiserie peinte. Elle sert 
d'impératif au choix des meubles, 
peu nombreux, qui l'accompagnent. 
Son ordonnance est simple puis- 
qu'elle ne supporte pas de modifi- 
cation apparente. C'est au contraire 
la pièce qui se modèle à sa dimension: 
ici la boiserie ronde et peu élevée, 
conçue au Directoire sans doute pour 
un appartement d'entresol, peutréser- 
ver de grands placards dans les 
angles qu'elle cache. Elle s'introduit 
facilement dans un immeuble 
moderne dont les étages sont 
dépourvus de hauteur de plafond. 
Son cachet d'objet ancien n'exclut 
donc pas les contingences pratiques. 
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L'homogénéité d'époque des élé- 
ments dominants assure l'harmonie 
générale. Quelle que soit l'époque 
choisie, MM. Willy et Jérôme Rémon 
préfèrent réaliser un ensemble dont 
tous les points importants sont 
empreints d'un même goût et 
concourent ainsi à une grande cohé- 
sion. La fidélité à l'esprit propre de 
l'époque reste grande puisqu'elle 
respecte non seulement les formes, 
mais aussi les couleurs typiques de 
chaque style, elles-mêmes choisies 
en fonction des bois utilisés et des 
tons des bibelots principaux. Pour 
donner un aspect personnel à 
l'ensemble classique, quelques 
apports d'époque très différente, 
sculptures ou tableaux modernes 
par exemple, viennent rompre la 
continuité et donner la note de 
contraste qui en souligne la valeur. 


tition et donne toujours un caractère de chaleur et de raffinement. 
La soierie reste classique pour le xvm siècle (MM. Barroux), mais 
ut en respectant le style auquel elle s’adapte, elle devient plus 
‘obre et évite les effets de grands drapés très abondants. Souvent 
russi des tissus modernes sont employés : velours, uni ou côtelé, 
ont la couleur donne une impression de profondeur aux surfaces. 
is alternent parfois avec des tissus à motifs qui simulent des 
décalages de plans. 

Le gainage de tissu sert aussi à souligner de vrais reliefs, car les 
coffrages sont fréquents pour faire « bouger » le mur. Ils dessinent 
Mes vitrines pour collections de bibelots (MM. Mercier) ; des 
saissons de bibliothèques (M. Maurice Chalom) : des renfon- 
sements de cheminée (Mme Lefebvre-Vilardebo). Ils s’allient avec 
ses boiseries apparentes qui donnent la directive architecturale 
MM. Carlhian, MM. Rémon). 

La boiserie ancienne garde la préférence de bien des décorateurs. 
lle forme un tout qui impose sa rigueur, mais elle refuse tout 
»rnement autre qu'elle-même — elle exclut l’accrochage des 
tableaux et ne voisine qu'avec des tissus unis. Elle atteint son apogée 
‘Lorsqu'elle est peinte, puisqu'elle est alors, à elle seule, la synthèse 
rdu décor mural (Jansen, M. Maurice Chalom). Si les boiseries 
peintes sont rares et difficiles à trouver, l’ensemble des autres inter- 
rprétations murales que nous proposent les décorateurs tendent à 
»peu près toutes vers cette construction architecturale du décor. 

Le thème du Salon « A chacun sa passion » invite les décorateurs 
-à exprimer leurs propres goûts. Il est donc naturel que l’une de ces 
réalisations échappe à ces tendances car elle a un but différent. 
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Lorsqu'il s’agit d’une installation dans un pays de montagne ou 
même seulement à la campagne (M. Périnet), le cadre n’admet guère 
d'interprétation de style ; ce sont alors les objets eux-mêmes qui 
doivent trouver entre eux leur harmonie. Leur usage les rapproche 
déjà ; leur similitude de qualité et de caractère établit un lien que 
ne suggérerait peut-être pas leur diversité d’origine. C’est une 
composition par affinités. En adoptant un principe différent, elle 
rejoint néanmoins les précédents exemples dont l’objectif commun 
est toujours de concilier les nécessités pratiques et les servitudes 
de la construction avec l’agrément visuel. De toute façon, les 
murs nus et peints en uni n’existent plus, même pour servir de fond 
à des toiles ou à des meubles de valeur. Chacun souhaite donner 
une note personnelle à un appartement dont on refuse l’anonymat. 


La couleur est l'élément primordial qui donne vie à une pièce. Maurice Chalom 
traduit ce principe en reconstituant une boiserie peinte, milieu du XVII, à 
partir d’une multitude de fragments démontés. Elle est contemporaine et sœur 
de la fameuse règle des trois unités : unité d'époque, unité de composition, unité 
de couleur. Elle n'admet rien en effet qui ne soit de même lignée qu'elle : le tapis 
alterné en point de Hongrie et point de Saint-Cyr suit les mêmes coloris. Les 
meubles — bureau de Boulle, consoles en bois doré et sculpté et grands fauteuils, 
qui respectent les tons d'origine — semblent être l'accompagnement nécessaire de 
la boiserie. Les objets sont eux aussi de même époque. Le même principe pour- 
rait cependant être observé, même avec des éléments moins exceptionnels, si 
l'on utilisait simplement lambris ou soubassements de boiserie comme 

base de la gamme colorée qui sert à guider l'ensemble de la réalisation. FIN 
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Le musée royal de Copenhague possède un des chefs-d'œuvre ; 
de l’art celtique : une vasque en argent du Ile siècle avant Jésus-Christ 


dont la signification reste encore énigmatique 
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d'œuvre de l’art celtique. Elle date de l’époque où la Scandinavie 
est entrée dans l’orbe grandissant du domaine des Celtes, au 
ne siècle avant Jésus-Christ. On peut en admirer l'original au 
musée de Copenhague et un moulage d’argent au musée de 
Saint-Germain-en-Laye. Ses dimensions — elle mesure 69 cm de 
diamètre et 21 cm de haut — sa somptuosité — elle est ornée de 
treize plaques en argent repoussé — son mystère — la signification 
de ses figures, de caractère rituel et magique, est loin de pouvoir 
être complètement élucidée — en font l’un des objets d’art les 
plus énigmatiques et les plus frappants de la grande civilisation qui 
précéda la christianisation de l’Europe septentrionale. 
Elle fut découverte en 1891, dans le nord du Jutland (Danemark), 
à un peu moins d’un mètre de profondeur sous la tourbe. Des 
mains mystiques et précautionneuses l’y auraient déposée, selon une 
habitude commune aux Celtes, en hommage délibéré aux dieux. 
La couche de tourbe qui la recouvrit peu à peu, comme l’a révélé 
l'analyse botanique, se forma à l’air et non dans l’eau. Toutes les 
plaques qui composent sa partie supérieure étaient soigneusement 
empilées dans le fond non décoré de la coupe. II manquait cependant 
l’une des plaques extérieures, les deux oreilles dont elle était 
originellement pourvue et les bandes de soudure qui reliaient ses 
différentes parties. Sans doute avait-elle longtemps servi avant 
de se voir confiée au destin anonyme qui nous l’a léguée. 
Qu’est-elle ? Un objet rituel de sacrifice ou une coupe profane 
d’apparat ? Il semble que la première hypothèse soit la plus satis- 
faisante. L'étude attentive des personnages et des animaux inscrits 
sur les plaques nous révèle l’existence de tout un cérémonial dont 
l'expression hiératique, dans cette œuvre comme dans toutes les 


Il A grande coupe de Gundestrup est, sans doute, l’un des chefs- 


Un aspect terrifiant caractérise les dieux représentés sur la coupe de Gundestrup. 
Ils exigent des sacrifices d'animaux, qui ont remplacé les sacrifices humains. 
Leurs visages expriment une implacable rigueur. Les dieux ne sont pas à la même 
échelle que les hommes. Ils les dominent afin d'exprimer leur toute-puissance. 


œuvres d’art archaïques, ne saurait être expliquée par les seules 
nécessités de la vie pratique. Il porte le témoignage d’une « religion » 
qui nous demeure en grande partie secrète, et d’une civilisation dont 
la grandeur, si elle demeure incernable, n’en est pas moins rendue 
manifeste par l’autorité avec laquelle les détails les plus singuliers 
des scènes représentées y sont précisés. 

Chacune des treize plaques, en effet, recèle un sens particulier, 
que la symétrie respectée dans la plupart des décorations de vases 
archaïques ne suffit pas, loin de là, à justifier. Les cinq plaques 
intérieures, entre autres, dévoilent une communauté de dieux, 
d'hommes et d’animaux, liés par des croyances et un style permanents. 
Les hommes y sont de petite taille : les dieux les dominent toujours 
par leurs dimensions, et souvent les animaux. Ces constantes 
plastiques correspondent donc à une hiérarchie. Les dieux sont, 
invariablement, représentés de face, comme des soleils, et les hommes 
de profil. À travers cette coupe, ce ne sont donc pas des hommes qui 
se voient, mais des hommes qui regardent les dieux. Leur face est 
solennellement simplifiée. Ce sont des images de toute-puissance 
et de clairvoyance. Ils dressent leurs poings fermés vers le ciel, tandis 
que les déesses, moins actives sans doute, replient leurs bras sur la 
poitrine et gardent les mains ouvertes. 

Les animaux, autour d’eux, constituent l’habitat du dieu plutôt 
qu’un « décor ». Ils affirment, encore une fois, l'importance 
religieuse que les hommes d’avant le christianisme accordèrent à 
la vie animale. Sur une des plaques intérieures, on peut voir un 
homme casqué tenant une demi-roue, elle-même en contact avec 
la main du dieu. La roue, image de mouvement infini, est en même 
temps symbole solaire. Le soleil, divinité universelle, est ainsi 
l’essence du culte dont cette coupe est l’un des objets rituels. 


La vasque de Copenhague est en argent. Elle comprend treize plaques inté- 
rieures et extérieures. La quatorzième manque. Ses dimensions (69 cm de diamètre 
et 21 cm de hauteur) et la richesse mystérieuse des thèmes de sa décoration en 
font l'un des objets les plus importants que nous ait légués la civilisation celte. 
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Quels sont ces rites ? Des sacrifices. Une autre plaque intérieure 
révèle la pompe avec laquelle ils s’accomplissaient et l’orgueilleux 
appareil dont les religions accompagnent la célébration publique 
de leurs mystères. Rien de rassurant, dans tout cela, mais, au 
contraire, la marque d’une inquiétante domination spirituelle. Un 
encerclement magique où l’on recherche encore un passage. 

Les dieux montrent leur vrai visage à l’extérieur de la coupe en une 
série de sept plaques (la huitième manque) : quatre dieux et trois 
déesses. Cette fois, le rapport entre les dieux, les hommes et les 
animaux est devenu patent. Les dieux tiennent, à bout de bras et de 
chaque main, des animaux la tête en bas, animaux réels sacrifiés ou 
animaux mythologiques, ou encore des hommes debout, tenant 
eux-mêmes, de leur seule main libre, les animaux du sacrifice 
elliptique manière de rappeler que le sacrifice de l’animal s’est 
substitué au sacrifice humain et le symbolise. 

Un seul, parmi les dieux, a les mains vides. Celui-là n’exige 
aucun sacrifice. C’est le dieu protecteur, l’ami des hommes. Son 
expression est souriante, alors que l’impassibilité des trois autres 
n’exprime qu’une implacable rigueur. Voici donc le passage recherché. 
Quant au rapport des hommes avec les déesses, il apparaît plus 
difficile à saisir. Entourées tour à tour de servantes, d’hommes et 
de dieux, tout se passe comme si elles se bornaient à jouer passivement 
le rôle d’épouses. 

La plaque qui ferme le fond de la coupe, enfin, représente 
un taureau que l’agonie commence à disloquer et à plier vers la 
terre. Un homme, bondissant au-dessus de lui une épée à la main, 
vient sans doute de l’achever. Le sacrifice le plus dangereux est 
consommé. La tauromachie, rite solaire, donnerait-elle son sens 
ultime au grand vase de Gundestrup ? Le 
mystère n’a pas été éclairci, il reste entier. ALAIN JOUFFROY. 


La roue, symbole solaire, permet d'imaginer que le soleil était l'objet du culte 
de la religion, dont ce vase était un objet rituel. Elle est représentée ici (en haut 
à gauche) de chaque côté d'une déesse. Le griffon, consacré à Apollon, qui se 
trouve devant la roue, sur cette plaque, renforce encore cette hypothèse. 


L'attitudé du dieu gaulois Cernunnos (ci-dessus, au centre) fait songer curieu- 
sement à celle du Bouddha. Il tient d'une main le torque (collier gaulois), de l'autre 
le serpent à tête de bélier. Les animaux qui l'entourent montrent l'importance 
religieuse que les hommes leur accordaient avant le christianisation de l'Europe. 


Sur toutes les plaques de la vasque, les dieux sont toujours représentés de face, 
les hommes de profil. Mais alors que les dieux ont les bras levés, comme sur la 
plaque du bas à gauche, les déesses ont les bras repliés sur la poitrine. La position 
agenouillée de l'homme devant le dieu à la roue, le caractère obsédant des animaux, 
hyènes et griffons, leurs mouvements en sens contraire les uns des autres sont 
des éléments assez énigmatiques pour qu'on se contente de les expliquer par une 
simple volonté décorative. Cette plaque est sans doute la plus magique de la vasque. 


La double procession, en sens contraire, montre l'apparat du sacrifice : ici 
(en bas au centre) sans aucun doute, un sacrifice humain. Le grand prêtre qui 
tient un homme par la jambe au-dessus d'un objet qui est peut-être la coupe elle- 
même préside au déploiement de cette cérémonie. Devant lui, quatre cavaliers, 
Sept soldats bardés de boucliers sur lesquels on reconnaît l'image du soleil, ainsi 
que trois musiciens, précédés par leur chef, constituent l'orgueilleux appareil 
dont les religions accompagnent la célébration publique de tous leurs mystères. 


Les hommes qui menacent le taureau de leur épée ne sont peut-être ici qu'une 
allusion, trois fois répétée, aux chasses de taureaux Sauvages qui ont constitué 
des fêtes religieuses. Les animaux affirment l'intérêt que l'on accordait à la vie 
animale, à ce monde des ténèbres dont ils sont l'expression muette et sauvage. 
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La mise à mort d'un taureau est représentée 
sur la plaque de fond de la vasque. La gran- 
deur pathétique äe cette image, l'importance 
accordée à la scène, du fait même qu'elle 
constitue le centre de l'objet, permettent de 
supposer que tous les rites solaires de la 
religion dont cette coupe glorifie les divi- 

nitéstournaient autour delatauromachie. FIN 
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EN TRANSFORMANT DE FOND EN COMBLE UNE GRANDE 
DEMEURE PROVENÇALE, LE CÉLÈBRE COUTURIER AVAIT 
RECRÉÉ, GRACE A UN DOUX MÉLANGE DE STYLES ET UN 
EMPLOI ASSEZ ROMANTIQUE DES TISSUS, L’ATMOSPHÈRE 
D'UN PETIT CHATEAU DE FAMILLE HÉRITÉ DU XVIIe SIÈCLE 


Christian Dior voulait finir sa vie dans sa maison de la Colle 
noire. Le destin en décida autrement. Et après sa mort en Italie, 
la demeure de sa plus grande tendresse va être mise en vente. 

Cette maison couronne un petit tertre, en pleine campagne 
provençale, à quarante kilomètres de Cannes, à dix-huit de Grasse. 
Elle domine la vallée et embrasse un paysage immense. Elle était 
d’autant plus chère au cœur de Christian Dior qu’elle lui rappelait 
sa jeunesse : son père avait vécu, jadis, dans un domaine situé à 
cinq kilomètres de là. 

La Colle noire est fort ancienne. Une partie de ses bâtiments, 
notamment la tour carrée, remonte au xv® siècle. Le reste date 
du xvirre. 

La Colle noire fut d’abord un relais de poste. Puis elle appartint 
au seigneur du Bar et de Montauroux. A la fin elle servait d’hôtellerie. 
Les cinquante hectares de terre qui l’entourent accueillent des vignes, 
un verger et un jardin de jasmin, de lavande et de roses. 

Christian Dior acheta cette maison en 1952 et décida de l’aménager. 
Avant tout il voulut donner l'impression qu’on avait habité là, 
sans arrêt, depuis le xvine siècle et que chaque propriétaire, au gré 
de son humeur et des modes de son temps, avait effectué telle ou 
telle modification. 

Christian Dior s’est efforcé d’utiliser le plus possible les éléments 
anciens ou de les reproduire avec le plus de fidélité. Il a tout conçu, 
tout ordonné lui-même. M. André Svetchine a exécuté les travaux 
d’architecture. M. Michel-Jacques Marsan a surveillé la décoration 
des pièces. 

Ce qui frappe d’abord dans ce paysage sec, c’est la pièce d’eau 
de quarante-cinq mètres sur dix-huit, au pied du petit tertre. Toute 
la terre que l’on a enlevée pour creuser ce bassin, on l’a accumulée 
à une extrémité. Sur cette éminence on a planté un rideau d’arbres 
semi-circulaire. Il entoure une statue antique qu'éclairent, le soir, 
des projecteurs. Pour les réceptions, cinquante petits photophores 
illuminent la piscine. 

Au xvirre siècle, on entrait par un petit escalier, placé sur le côté. 
Pour ménager un plus noble accès, Christian Dior a tracé une 
allée qui passe entre deux lions de pierre et qui aboutit à une porte 
sculptée. Il a percé deux fenêtres au rez-de-chaussée. Il a fait baisser 
les fenêtres du premier étage et ajouter des petites lucarnes circulaires. 
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On entre donc par un vestibule octogonal aux murs blancs et 
gris. Christian Dior lui a donné l’aspect d’une nymphée antique. 
Grâce au cailloutis gris, rose et vert qui le pave, en dessinant une 
étoile. Grâce aussi à un buste d’empereur romain, qui impose dès 
l’abord, au visiteur, une impression de majesté. Ce hall octogonal 
mène dans une antichambre. Un bureau noir Régence, couvert 
d’un cuir rouge et portant le livre d’or, prolonge cette impression 
de majesté. Une grande pendule de parquet Louis XVI, en bois 
peint vert et or, resplendit entre de lourds rideaux en velours de 
laine bleu sombre. Tout cela rayonne de netteté sur de grandes dalles. 

Un second hall, avec escalier, leur fait suite. Arrivé au fond de 
ce hall, on s'aperçoit qu’on se trouve au premier étage. En effet, 


Quatre années de travaux furent employées pour donner au domaine de la « Colle 
noire », ancien relais de poste du XVIII® siècle, le noble aspect d'une maison des 
champs de cette époque. L'entrée principale offre aujourd'hui un visage symé- 
trique, alors que longtemps ce côté de la maison fut négligé puisqu'il n'ouvrait 
que sur la cave à vins et les remises de charrettes. L'architecte, M. Svetchine, 
aménagea de nouvelles fenêtres et posa un portail de pierre sans altérer la physis- 
nomie ancienne de la construction. Pour confirmer cette symétrie, l'allée principale 
jalonnée de bornes et de statues de pierre a été tracée dans l'axe de la porte. 


Les « chambres à donner » — ainsi M. Christian Dior appelait ses chambres 
d'amis — sont toutes garnies de cretonne aux tons gais. Cretonne bleue à dessins 
blancs pour la chambre spécialement destinée à M"® Zehnacker, la directrice de la 
maison Dior ; le ton et le style de cette cretonne conviennent aux meubles, typi- 
quement XIX° en bois fruitier, de la pièce, décorée de gravures romantiques aussi 
bigarrées que le tapis au petit point qui garnit le parquet ciré. Cretonne rouge 
pour la {chambre Louis XVI » que M. Dior a commandé et spécialement ; le balda- 
quin, drapé « à la turque », domine tout l'ameublement d'époque Louis XVI ; par 
contre, sièges, meubles (un beau secrétaire en acajou) et bibelots accusent une 
grande variété de matériaux : tolérance qui «fait» très maison de campagne. 


L'ambiance douce et intime du petit salon provient du parti pris d'avoir habillé 
murs, sièges, rideaux, table et paravent de la même cretonne à petites fleurs rouges, 
dont le ton a guidé le choix des galons utilisés pour la finition : bordures de 
rideaux, embrasses, encadrements des panneaux et du paravent. Rien de guindé 
dans ce salon. Les cabriolets Louis XV voisinent avec les sièges paillés proven- 
çaux et une console Louis XVI. Tous les bois des sièges ont été repeints d'un ton 
de gris assorti aux murs. Le sol de tomettes rouges est recouvert au centre d’un 
grand tapis persan. M. Christian Dior avait tenu à ce que les sièges soient capi- 
tonnés façon Napoléon ill afin de donner à cette pièce l'illusion d'un salon XVIIIe 
retapissé au XIX° siècle, comme on en voit dans beaucoup de châteaux de famille. 


le dos de la maison domine d’un étage le jardin, de ce côté, qui 


descend en pente. 

Christian Dior a remanié profondément la disposition des pièces. 
Mais il a voulu maintenir entre elles une double unité : celle des 
murs blancs et des boiseries grises, et celle des sols en tomettes et 
en dallage blanc. D'autre part, presque toutes ces pièces 
sont précédées, comme au xvue siècle, par deux portes qui ménagent 
de petits vestibules particuliers. Les meubles et les bibelots rappellent 
le xvrne. Mais Christian Dior les a truffés parfois d’objets, de meubles 
ou de travaux de tapisserie du xix®, afin de donner l’impression 
que chaque époque a apporté son témoignage, chaud et vivant, 
à cette maison. Quant aux tissus, sauf dans la chambre de Christian 
Dior, ils sont, la plupart du temps, en coton, afin de conserver 
à cette demeure des champs une note de familiarité rustique. 

Du hall, on accède directement au bureau de Christian Dior, 
style Empire. Une cretonne blanche à dessins rouges égaie les 
boiseries grises, sur les murs et les fenêtres. Un bureau plat Louis XVI 
à casiers d’acajou est le seul représentant du xviI dans cette pièce. 
Les tableaux se montrent fidèles au xIx® siècle, ainsi que le baromètre 
Charles X, en bois doré, qui est le dernier objet acheté par Christian 
Dior pour la Colle noire. 

La chambre de Christian Dior est tout entière sous le signe du 
xvuIe siècle. Il aimait particulièrement les lits nichés dans les alcôves. 
Le lit Louis XV est laqué de gris. Un velours de lin jaune, frappé 
de motifs XVIIe, le recouvre et tapisse l’alcôve. Au centre du bandeau 
qui domine l’alcôve, Christian Dior a fait sculpter une étoile à 
cinq branches dont il importe de raconter l’histoire. 

Quelques mois avant la création de sa maison, Christian Dior 
hésitait encore sur la décision à prendre. Un jour il se promenait 
avec Mme Zehnacker. Elle heurta du pied un objet : c'était une 
étoile en fer à cinq branches. Christian Dior vit là un signe du destin. 
Il prit aussitôt la décision qui devait orienter son destin et il choisit 
cette étoile pour fétiche. 

Tout contre, Christian Dior a aménagé une salle de bains profon- 
dément originale. Une vraie reconstitution, d’après des documents 
Directoire et Empire. 

La pièce la plus silencieuse de ce « quartier Dior » est la chambre 
de repos, au divan recouvert de toile à matelas, ainsi que tous les 
murs. Pièce vouée au calme, préservée du bruit par une double entrée. 

Pour le grand salon de dix-huit mètres, qui devait être la pièce 
principale de la Colle noire, Christian Dior pensait acheter un 
mobilier et une paire de consoles Louis XVI surmontées de leur 
glace. La mort l’a surpris avant au’il ait eu le temps de l’aménager. 


Pour avcir de la fraîcheur aux abords mêmes de la maison, une 
pergola couverte d'une treille longz la façade du côté de la piscine. 
A l'extrémité de la pergola, M. Christian Dior a fait abattre le mur 
extérieur d'une pièce : c'est la « salle fraîche » utilisée pour les repas 
l'été. La nappe de toile imprimée à bouquets de fleurs multicolores, 
les chaises de fer trouvent tout naturellement leur place dans cette 
pièce, pratiquement en plein air et qui ne craint ni le vent ni le soleil. 


Dix chaises Louis XV confortables 
encadrent la grande table de chêne de 
la salle à manger. Elles apportent les 
seules notes de couleurs vives de la 
pièce : de larges rayures vertes et 
jaunes. Les murs ont été tapissés d'une 
boiserie dans le style Louis XVI et le 
plafond agrémenté d'une moulure en 
staff qui rappelle le même style. Sur 
e gris clair des boiseries sont accro- 
chées de simples gravures en noir 
d'époque Empire et quelques assiettes 
en faïence du Midi. Sur la table dressée, 
M. Dior aimait placer un centre de fleurs 
dans une corbeille en faïence de Lan- 
geais. Le service de table en vieux 
Paris à fleurs s'accompagnait de 
couverts en argent ancien et de cou- 
teaux à manches de corne terminés 
par une seule tête de chien. À chaque 
extrémité de la pièce, trône un objet 
plus spectaculaire : un cartel en bronze 
Louis XVI (voir ci-contre) et une 
fontaine de même époque en tôle 
peinte qui, en fait, décida M.Christian 
Dior d'opter pour des boiseries 
Louis XVI. Lorsque la table est des- 
servie, on s'aperçoit que son plateau 
de chêne est peint (non les pieds) en 
faux marbre gris qui fait un peu oublier 
sa grande dimension dans la pièce. 


Un immense bassin de 
quarante-cinq mètres de long 
a été creusé du côté parc. Du 
fait de la déclivité du terrain, 
le rez-de-chaussée de l'entrée 
principale se trouve être, au 
dos de la maison (photo 
ci-contre), un premier étage 
auquel ont été ajoutés partout 
des balcons. Quatre flambeaux 
de jardin marquent les angles 
du bassin, équipé d'ailleurs 
comme une piscine. M. Chris- 
tian Dior avait commandé une 
cinquantaine de photonhores 
pour éclairer le miroir d'eau et 
le jardin les soirs de réception. 


Le hall d'entrée a des allures 
de nymphée avec son sol de 
cailloutis dont les galets gris, 
roses et verts dessinent une 
étoile. La pièce, de forme octo- 
gonale, est charpentée de 
pilastres « antiquisants » 
tandis que la niche centrale 
abrite un buste d'empereur 
romain. Les boiseries grises 
et les murs blancs donnent au 
décor le ton raffiné que l'on 
retrouve- partout : en effet, 
cet accord gris et blanc a 
été adopté par M. Christian 
Dior pour donner une unité de 
décoration à toute la maison. 


vestibules 


Un décor majestueux — sans 
doute le plus solennel de la 
maison — a été ménagé dans 
le vestibule (photo ci-dessous, 
au centre) qui fait suite au 
hall d'entrée : grand bureau 
noir Régence recouvert d'un 
cuir rouge, pendule à gaine 
Louis XVI en bois peint vert 
et or et lustre en cristal. Une 
paire de lourds rideaux en 
velours de laine bleu sombre 
complète le décor de ce vesti- 
bule qui, d'emblée, indique 
que l'on se trouve dans la 
« maison des champs » d’un 
homme formé au goût de Paris. 


Une rampe ancienne à 
donné le dessin de l'escalier, 
construit pour conduire aux 
chambres d'amis à l'étage 
supérieur. L'ambiance est très 
architecturale, comme il se 
doit : consoles Louis XVI et 
grandes potiches de Chine s'y 
prêtent à merveille ainsi qu’une 
curieuse table noire, coiffée 
d'un marbre noir, incrusté d'un 
décor de cartes en trompe- 
l'œil. Les deux portes du fond, 
anciennes, ont servi de modèle 
à toutes les autres de façon 
à conserver une certaine unité 
à cette demeure du XVIII. 
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Chaque « chambre d'ami » a son style particulier 
qui lui donne d'ailleurs son nom. La « chambre 
Louis-Philippe » — la première reproduite ci-contre — 
est entièrement tendue de toile de Jouy noire et 
blanche (rideaux compris) à décor «troubadour ». 
Le mobilier Restauration est plaqué de merisier 
blond. Le mur lambrissé a donné prétexte à un bal- 
daquin, qui épouse sa forme dans la meilleure tradi- 
tion romantique et quiest retenu par une lance de bois. 


La « chambre Retour d'Égypte », au centre, est 
garnie de meubles d'acajou des dernières années 
du XVIIIe siècle. C'est la seule pièce tapissée de 
papier peint, un panoramique du XIX° siècle qui 
fait le tour de la pièce. Mais les tissus ne perdent 
pas leur droit : derrière le lit (invisible sur notre 
photographie) est drapée une tenture de lainage 
blanc à galon rouge dont on voit les reflets dans 
la glace de la cheminée. Les rideaux sont, comme 


dans toutes les pièces, assortis à la garniture du lit. 


La « chambre des céramiques » est partie sur une 
autre idée : plusieurs tableaux en plaques de faïence 
de Delft du XVII® siècle décorent les murs. On a 
continué : un buste en faïence et des vases du XVII® 
garnissent la cheminée. Comme le bleu domine 
dans la palette de ces faïences, le lit de la chambre 
a été recouvert d'une grosse toile à fond bleu de 
même tonalité. Et pour réchauffer l'ambiance, une 
grande tapisserie des Flandres du XVIIe à grands 
personnages (invisible sur notre photographie) 
occupe le mur sur lequel le lit prend appui. Cette 
succession de chambres de styles divers est éga- 
lement bien dans l'esprit des châteaux de famille. 


, 


les “chambres à donner” de 


Un petit boudoir a pris la place 
de l'ancienne entrée, à laquelle 
on accède par un perron. Ce 
petit vestibule, meublé de 
Louis XVI (une banquette à bras 
en bois peint, une desserte demi- 
lune en bois de placage et un 
baromètre en bois doré, variété 
de matériaux chère à M. Dior) 
sert d’antichambre au vestiaire et 
aux toilettes. Coussins et rideaux 
en satin de coton vert émeraude 
tiennent une grande place et ajou- 
tent au charme de la simplicité 
une évidente impression de confort. 


Au milieu d'arbres centenaires, 
la « Colle noire » conserve une 
tour qui date du XV® siècle; les 
autres corps de bâtiments furent 
ajoutés au XVIII siècle. La vue 
ci-contre montre l’ancienne façade 
principale, ensoleillée, avec son 
perron d'accès; on aperçoit à 
gauche la nouvelle entrée amé- 
nagée par M. Dior. Les cinquante 
hectares de terrain qui entourent 
la maison sont consacrés, selon 
les désirs du grand couturier 
disparu, à la culture d'arbres 
fruitiers et de fleurs, principale- 
ment du jasmin et de la lavande : 
il ne faut pas oublier que le 
domaine est situé à peine à une 
vingtaine de kilomètres de Grasse. 
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e bureau du maître de maison 


latte sie 


Les lignes sobres de l’Empire ont été adaptées, sans trop de forma- 
lisme, par M. Christian Dior pour le bureau qu'il s'était installé à la 
« Colle noire ». Une cretonne blanche à semis rouge se détache sur 
les boiseries grises de la pièce ; ici aussi, les rideaux sont de même 
tissu. Les sièges de merisier sont recouverts de reps rouge avec des 
encadrements de galon à la grecque. Le fauteuil de bureau, par oppo- 
sition, est recouvert de crin noir. Le lustre est Empire, mais le bureau 
à cartonnier date plutôt du temps de Louis XVI ; la pendule est roman- 
tique. Sur un des murs est accroché un tableau des années 1880. 
Enfin, M. Dior, qui pratiquait personnellement la chasse aux antiquités, 
venait d'acheter pour ce bureau un baromètre doré d'époque Charles X, 
prouvant une fois de plus qu'il tenait à un doux mélange de styles 
afin, précisait-il, de donner un côté «vécu » à la décoration de sa maison. 
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Dominant la campagne provençale, la « Colle 
noire » dresse ses tours à l'écart de tout village, 
mais Grasse est à environ vingt kilomètres et 
Cannes, à quarante. C'est ici que le grand couturier 
Christian Dior rêvait de finir ses jours, dans une 
région qui lui rappelait toute son enfance. Les 
importantes transformations qu'il fit exécuter eurent 
pour principal but de conserver l'ambiance ancienne 
du domaine tout en permettant d'y mener une vie 
où le confort du XX® siècle n'était qu'un raffinement 
supplémentaire, ajouté à tous ceux hérités d'une 
époque sans rivale dans l'art de la société, le XVIIIe. 


(44 . 5) 
le quartier 


Christian Dior 


Seule reconstitution d'époque : la salle de bains 
de M. Dior. Elle a été installée d'après des documents 
anciens à l'aide d'éléments Directoire et Empire. 
La cimaise des murs est peinte en faux marbre blanc 
et gris. Une baignoire ancienne en marbre a été 
placée dans une alcôve de glace et, comme jadis, 
surmontée d'une réserve d'eau en cuivre. Une autre 
alcôve qui lui fait face contient un lavabo de cuivre, 
également surmonté de sa réserve d'eau (évi- 
demment, ces réserves sont factices : l'eau chaude 
et l'eau froide sont distribuées par des cols de cygne, 
grâce à des robinets dissimulés en contre-bas). 
Quatre appliques de bronze doré et une lanterne 
dispensent la lumière. Une paire de chaises Direc- 
toire en acajou, garnies de crin noir, et un tabouret 
recouvert de velours gaufré jaune confirment l'aspect 
suprêmement élégant et recherché de cette pièce. 


a 


C’est par l'escalier du hall que l’on accède à ce que l’on appelle 
le « petit salon ». Cette pièce est extrêmement gaie, grâce à la cretonne 
à petites fleurs rouges sur fond blanc qui recouvre les murs, aux 
sièges xviI siècle, au paravent et à la table ronde en acajou 
Louis XVI. Les cabriolets Louis XV sont de la région d'Avignon. 
Christian Dior avait tenu à les faire capitonner, comme au temps de 
Napoléon III, pour mélanger les modes. Toujours dans la même inten- 
tion, il rêvait d’installer dans cette pièce un piano droit en bois noir. 

Par contre, l’escalier, en descendant, conduit à la salle à manger 
(cette fois-ci, on se trouve au rez-de-chaussée, côté dos de la maison). 
Christian Dior en fit recouvrir les murs d’une boiserie gris clair. 
Autour de la table Louis XV dont le dessus fut peint en faux marbre 
gris il disposa dix chaises Louis XV recouvertes de soierie à rayures 
vertes et jaunes. Il ne craignit pas de placer quatre appliques 
Louis XVI en bronze doré entre un ensemble de six gravures du 
début du xix® siècle. L'été, Christian Dior aimait prendre ses repas 
dans une salle fraîche, attenante à la vraie salle à manger 
et entièrement ouverte sur le jardin. 

Les chambres d’amis sont au premier étage. Elles sont de tous 
les styles et de tous les goûts. La chambre de Mme Raymonde 
Zehnacker, où une cretonne bleue à dessins blancs donne le la à la 
pièce, est essentiellement xix® siècle, avec ses meubles clairs, ses 
opalines d’azur, ses gravures incrustées de motifs en relief repré- 
sentant des scènes du Second Empire et insérées dans des cadres 
noir et or. 

La «chambre des céramiques » doit son nom, indûment d’ailleurs, 
à ses tableaux de faïence et aux bibelots de faïence aussi qui ornent 
sa cheminée. Un lit du xvrrI à deux dossiers inégaux, garni de grosse 
toile bleue (bleu Delft, évidemment), est la curiosité de cette pièce 
que rehausse une grande tapisserie du xvire siècle. 

La «chambre Louis-Philippe » est un vrai coffret tapissé de toile 
de Jouy noire et blanche. Tout le mobilier est en merisier blond 
et le lit-bateau est garni de piqué blanc. 

La « chambre Retour d'Égypte » dispose son lit et son mobilier 
en acajou entre les paysages d’un papier peint panoramique du 
xixe siècle où des palmiers se balancent au souffle de l’épopée. 

La «chambre Louis XVI » a pour mission de rappeler que le 
xvuIe siècle ne doit tout de même être jamais trop longtemps absent 
de cette maison. Christian Dior a commandé spécialement une toile 
imprimée de bouquets rouges pour recouvrir le grand lit Louis XVI 
à baldaquin drapé « à la turque ». En le faisant décaper, il a eu la 
joie de retrouver, dessous, une belle peinture ancienne, qui semble 
proclamer la fidélité de cette demeureausiècle quila vitnaître 
presque tout entière dans ce noble paysage de Provence. P. GUTH 


De la toile à matelas à simples 
rayures gris bleu tapisse entièrement 
les murs et l’alcôve de la « chambre de 
repos », voisine de la salle de bains de 
M. Christian Dior. Comme le lit occupe 
la largeur de la pièce, seule cette 
solution de l'alcôve pouvait être envi- 
sagée (il a fallu seulement abaisser le 
plafond au-dessus du lit). Le grand 
couturier aimait cette pièce reposante, 
où il trouvait le calme et le silence. 


Pour sa chambre personnelle, 
M. Dior avait choisi un décor XVIII: 
et un lit placé en alcôve, selon ses 
goûts favoris. Un velours de lin jaune, 
gaufré, à motifs répétés de fleurettes, 
garnit cette alcôve : lit d'époque 
Louis XV, murs et courtines ; le même 
velours habille les fenêtres (sans voi- 
lage, photo ci-dessus) assez large- 
ment pour tamiser la lumière qui 
inonde la pièce aux murs blancs. Le 
sol de tomettes rouges est recouvert 
d'un tapis XIX° en tapisserie à fond 
noir. Une table Louis XV en laque noire 
sert de table de chevet. Une chaise 
longue Louis XVI a été garnie avec une 
ancienne couverture provençale. La 
boiserie de l'alcôve, réduite à un simple 
jeu de moulure, porte en son centre 
un motif sculpté assez inattendu 
une étoile à cinq branches. C'était 
le porte-bonheur que Christian Dior 
avait adopté, comme un signe du 
destin, lorsqu'il ouvrit sa première 
maison qui devait faire briller 

son nom dans le monde entier. FIN 


Copyright by ‘Connaissance des 
Arts” et M. Jean Person de Fersen. 


Actualité des Arts 


« i 71 
e n + % 
11 : LL s Lt —_. L 


GALER 


AA‘ 


IE 


La direction de l'exposition internationale des Beaux- 
Arts du VIe festival mondial de la Jeunesse à Moscou 
vient d'exprimer le désir d'acquérir une toile exposée 
lors de ce festival et dont l’auteur, un jeune peintre 
américain né dans le Texas, à Joséphine, en 1923, se 
nomme Bill Parker. 

Bill Parker, dont la première exposition particulière 
a eu lieu en avril 1957, vit, depuis 1951, à Paris, où il 
a remporté, en 1952, le prix Bührle. 

Ce qui est remarquable dans le choix fait à Moscou, 
c'est qu'il s’est porté sur un tableau qui, loin d’être 
traité selon les principes du « réalisme socialiste », ne 
s'avoue même pas d’une façon nette comme une peinture figurative. 

Pourtant, Bill Parker attache une certaine importance à la figuration. Mais 
cette importance n'est, pour lui, ni celle d’un but ni celle d’un moyen indis- 
pensable. Souvent il lui arrive de ne plus retrouver lui-même ce qu'il a repré- 
senté, mais il ne s’en inquiète pas autrement que d’un défaut de mémoire. 

Dans les académies américaines où il a eu pour maître, en Californie, le peintre 
Fred Hocks et, à New-York, Hoffman, peintre ami notamment de.Picasso et de 
Fernand Léger, il a peint des personnages et des natures mortes. À Paris, à la 
«Grande Chaumière », il a peint des nus. Si l’on excepte une période assez courte, 
de 1951 à 1953, où certaines de ses toiles sont totalement abstraites, on peut 
découvrir dans ses tableaux des personnages attablés et des tables, des chaises 
et des livres ouverts, des fruits et des compotiers, des casseroles et des nappes 
à franges, des guitares et des carrelages. Mais, le plus souvent, on pressent leur 
présence sans parvenir à les identifier parfaitement. 

C’est que, tout d’abord, Parker les peint en couleurs pures, généralement sans 
souci de leur teinte naturelle. Ensuite, il n'hésite pas à briser leur forme pour 
l'adapter à une arabesque. Enfin, en bouleversant la perspective linéaire, en 
supprimant la perspective atmosphérique et le relief, il les situe dans un monde 
qui est en tous points semblable à celui qu’il a pu découvrir des hublots des 
avions quand, mobilisé de 1941 à 1946, il était mécanicien dans l'aviation des 
U. S. A. « Lorsque, dit-il, je regardais vers la terre, je voyais les arbres sans 
épaisseur former des taches sur d’autres taches qui représentaient des champs. » 

Mais les tableaux de Bill Parker ne sont pas absolument plats comme la campagne 
vue d’avion. Ils ressemblent plutôt aux « papiers collés » des cubistes où la légère 
dénivellation, qui résulte de la superposition des feuilles, produit une très légère 
impression de profondeur. 

Parker obtient ce résultat en peinture en utilisant deux moyens. Le premier 
tient au caractère de sa figuration. Quand on découvre ce qu’une forme repré- 
sente, elle prend plus d'importance que les autres et paraît très légèrement 
s’avancer : ou bien, au contraire, ce sont les autres formes dont on n'arrive pas 
à reconnaître la signification qui, parce qu’elles inquiètent l'esprit, semblent 
venir en avant, un peu comme, dans une foule, les inconnus paraissent parfois 
former un voile léger, mais infranchissable, entre soi et la personne que l’on a 
reconnue et que l’on cherche à rejoindre, 

D'autre part, Bill Parker arrive à susciter cette impression de légère dénivel- 
lation ou de superposition d'objets presque sans épaisseur, en rapprochant deux 
surfaces d’aspect différent, une surface unie, par exemple, d’une surface rayée, 
de façon que l’une paraisse collée sur une partie de l’autre comme une petite 
feuille de papier sur une grande. 

Toutefois, dans ce monde de la minceur, il introduit des cernes épais. C’est 
qu’il veut à la fois donner une impression de force, qui est confirmée par la 
Violence des couleurs, et une impression de contraste. Il aime le mystère qui 
se dégage des ruines et veut qu’on le trouve aussi dans ses tableaux. Il parvient 
à le créer en établissant ce contraste de la fragilité et de la force qui déconcerte 
l'esprit. Il renforce l'impression de mystère par des oppositions de surfaces 
sombres et claires qui suggèrent l’idée d’un éclairage dont l’origine reste inexplicable. 

Bill Parker aime les voyages parce que, dit-il, « j'aime à trouver dans de nouveaux 
paysages des combinaisons nouvelles d'éléments que l'on trouve partout ». En 
fait, depuis qu’il est venu à Paris, il ne voyage plus, car il préfère consacrer tout 
son temps à la peinture. Ses seuls voyages, faits sur place, consistent à inventer 
et à peindre ces combinaisons nouvelles de formes, partout les mêmes, que la vue 
de nouveaux sites lui aurait apportées. || oppose ou associe des surfaces unies 
à des surfaces rayées, des surfaces rayées verticalement à des surfaces rayées 
horizontalement, des surfaces ocellées de points de couleurs à des lignes, des 
formes abstraites à des formes figuratives. 

S'il ne voyage pas, ses tableaux voyagent pour lui. [Is ont été non seulement 
à Moscou, mais à Amsterdam en 1955, à Londres et à Munich en 1956, dans 
l'Illinois en 1957, à Belgrade en 1958. Des œuvres de lui figurent au musée d'Art 
moderne de Paris et au musée municipal d'Amsterdam. Production : vingt-cinq 
toiles par an. Il exposera ses toiles récentes en mai prochain, à la galerie 
Kaganovitch, 99, boulevard Raspail. Ses prix vont de 50 000 à 600 000 francs. 


DES PEINTRES CONTEMPORAINS 


Un peintre américain qui travaille à Paris aux frontières de l’art abstrait vient 


: de recevoir une commande officielle des musées soviétiques : Bill Parker. 
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Composition, 1953. 


Composition, 1957. 


101 


102 


PE LS AT 


PIGNON : Dessin, 195? 


VINES : Urrugne, 1957. 


RAVEL : D'un objet à un autre, 1957. 


INGUIMBERTY : Port de Marseille, 1956. 


Pignon traite ses paysages comme des êtres vivants. — Vines fabrique 
siens comme des émaux. — Ravel décompose la lumière comme la lumi 


F 


décompose les objets. — Inguimberty se sert du soleil pour accentuer & 


PIGNON P> 
e Sd 
DIErSs est le peintre figuratif novateur qui, Picasso et Braque mis à part, 
jouit de la réputation la mieux assurée. Si d’autres peintres figuratifs contem- 
porains aiment à représenter l’homme isolé et en désaccord avec le monde, Pignon, 
au contraire, semble surtout frappé par le lien qui, en unissant l’homme au monde, 
les amène à se modifier réciproquement. Sous son pinceau le paysage devient. 
vivant et, devant ses toiles, on se sent devenir paysage. Cette union de l’homme 
et du monde se traduit par l’imbrication des éléments du tableau. Le ciel et les 
branches, la terre et les racines, le premier plan et le second, celui-ci et tous les 
autres s’imbriquent. En ce qui concerne les plans, Pignon s’interdit de les distinguer 
par des oppositions de clair et de foncé. Ils ne doivent pas se séparer. Les formes 
ne doivent jamais paraître se détacher d’un fond. La continuité de l’espace doit 
être respectée, comme celle de la peau. Mais cette continuité n'exclut pas la 
profondeur. S’il n’y a pas de lointain dans les paysages de Pignon, tout n’y est pas 
également proche. Les sillons, les maisons, les collines, les personnages semblent 
situés sur une surface ondulée qui se creuse sans se déchirer jamais. Pignon produit 
cette impression de profondeur limitée par des différences d'échelle. Celles-ci 
n'étant secondées ni par des effets de perspective linéaire ni par des effets de 
perspective atmosphérique, n’affirment pas un creux, mais le suggèrent seulement. 
A l'impression d’ondulation s’ajoute celle de sinuosité donnée par les arabesques 
qui imposent au terrain et à la végétation un caractère mouvementé. Par son aspect 
à la fois mouvant et compact, le tableau apparaît donc comme un organisme vivant. 
D'ailleurs, ses toiles qui représentent des oliviers, Pignon les désigne comme des 
portraits d’arbres et il compare les branches à des bras musclés. Ses prix : de 
500 000 à 5 millions de F. Galerie de France, 3 faubourg Saint-Honoré, mars. 


VINES 


4 ERNANDO VINES voit partout des lumières cernées par des ombres. Celles-ci, 

dans ses toiles, constituent un réseau qui évoque le métal sertissant les 
émaux du haut moyen âge. Pourtant, les maîtres auxquels Vines se réfère le plus 
souvent sont Cézanne et Bonnard. Comme eux, il s’est astreint à n’exprimer les 
distances et les volumes qu’au moyen des couleurs. Or, si les lignes font appel à 
la faculté de définir et s'adressent à la raison, les couleurs, s'adressant à la partie 
sensorielle de l'être, sont plus mystérieuses et intéressent davantage l'imagination. 
C'est pourquoi les paysages de Vines n’ont pas un caractère documentaire mais 
incitent plutôt à la rêverie. Né en 1904 à Paris, Vines a été longtemps le compagnon 
de Borès et de Beaudin, puis de Desnoyer, de Pougny, de Walch et de Pignon. Depuis 
sa fondation, il expose régulièrement au salon de Mai. Des toiles de lui figurent dans 
les musées de Prague, de Buenos-Aires et au musée Goya de Castres. Ses prix : 
entre 80 000 et 325 000 F. Galerie Marcel Guiot, 4 rue Volney, du 7 au 28 mars. 


RAVEL 


EPUIS deux ans (voir Connaissance des Arts n°,49), Ravel a trouvé son public. 

Il vend toutes ses toiles et peut se consacrer complètement à la peinture 
qui est, pour lui, une aventure sans fin. « On pourrait, dit-il, passer sa vie entière 
à peindre un seul objet. » C'est que, pour le représenter, il entreprend, d'une 
part, de définir ses innombrables rapports avec son entourage et, d'autre part, 
les mouvements extrêmement variés de l'attention pendant l'étude de ces rapports. 
Ces derniers sont si nombreux, pour Ravel, que les arbres, les fruits et les verreries 
qu'il peint perdent leur contour, «Il me semble les voir, dit-il, tantôt grossir 
démesurément, tantôt se rétrécir au point de disparaître. » En effet, ayant perdu 
leurs limites, ils deviennent tout ou ne sont rien. Sous l'œil de Ravel, le monde 
fond et le spectacle se gonfle ou se creuse comme les vagues. Mais ces flots sont 
endigués par les lignes droites qui indiquent les mouvements de l'attention. Ces 
lignes confèrent à des images fluides juste ce qu'il faut de rigueur pour apprécier, 
par comparaison, leur aspect doux et subtil. Ravel présente simultanément du 
6 au 29 mars des aquarelles à la galerie Lucien Durand (19 rue Mazarine) et des 
peintures à l'huile à la galerie Jacques Massol (12 rue La Boétie). Ses prix : pour 
les aquarelles, 60 000 F ; pour les peintures, entre 120 000 F (10) et 300 000 F (60). 


INGUIMBERT Y 


E en 1896 à Marseille, Inguimberty s'est signalé, entre 1920 et 1925, par de 
grandes compositions consacrées au travail des dockers dans le port de 
Marseille. Professeur à l’école des Beaux-Arts d'Hanoï, de 1925 à 1946, il prend 
alors pour thèmes la rizière, le village et les élégantes autochtones. I] partage son 
temps aujourd'hui entre Menton, Marseille et la Franche-Comté. Son exposition 


modèles. — Les sujets de Gaétan de Rosnay sont voilés par l'impression qu’ils 
veulent produire. — Les formes des paysages de Païles sont devenues des objets 
non figuratifs. Sciltian pousse l’art du trompe-l’œil aux frontières de l’inquiétude. 


F, 


comporte des natures mortes, quelques portraits et des paysages. Dans ses paysages 
de port, les dockers qui, à ses débuts, occupaient la majeure partie de la toile, 
sont devenus minuscules, « C'est, dit-il, que la machine a remplacé l'homme. » 
Sa perspective est classique. Il respecte l'anatomie et n’altère pas la structure des 
objets, mais son modelé est dur, faisant ressortir les oppositions d'ombre et de 
lumière qu’il multiplie par des effets de contre-jour et l'indication nette des ombres 
portées. Pour ses mises en pages, il s'inspire souvent des estampes japonaises. Ses 
prix : de 50 000 F (5) à 400 000 F (50). Galerie Romanet, 18 avenue Matignon, mars. 


GAËTAN DE ROSNAY 


Dojo sa dernière exposition (voir Connaissance des Arts n° 46), Gaétan de 

Rosnay a beaucoup évolué. Sa matière a perdu son aspect grumeleux. Il a 
supprimé les cernes. Il attribue souvent à un objet une couleur qui n’est pas la sienne, 
mais celle d’un objet voisin. Il tend à dissimuler les formes sous des teintes ou des 
nappes de lumière. Son but : faire en sorte que ses tableaux produisent d’abord 
un effet sensoriel. L’idée de ce qu'ils représentent ne doit venir qu'après. Ses 
sujets : des crustacés, des oiseaux morts, des marines et des paysages-du pays basque. 
Il a, en outre, rapporté de l’île Maurice où il est né et où il vient de faire un séjour 
un paysage animé par des lavandières. C’est la seule des vingt-cinq toiles exposées 
où figurent des personnages. Ses prix : de 60 000 F (5) à 300 000 F (50). Galerie 
Lorenceau, 18 rue La Boétie, du 11 mars au début avril. 


LESIEUR 


Es qui lors de sa dernière exposition en 1953 apparaissait surtout 
influencé par Bonnard, combine maintenant cette influence à celle de Nicolas 
de Stael. Comme ce dernier à la fin de sa vie, Lesieur crée l'illusion d’une matière 
épaisse par des surfaces rectangulaires qui suggèrent l’idée d'objets massifs et mal 
dégrossis. Le ciel, parfois totalement absent de ses paysages, est cependant 
constamment évoqué par la luminosité des tons. Celle-ci est renforcée au moyen 
de petites surfaces sombres qui la mettent en évidence par contraste. Sujets : 
paysages de Londres, de Venise et du Midi de la France. Ses prix : de 60 000 F (6) 
à 500 000 F. Galerie Coard, 36 avenue Matignon, du 7 au 28 mars. 


PAILES 


SSH de Païles (voir Connaissance des Arts n° 60), trente-cinq toiles 
datant de 1947 à 1957, permet de suivre l’évolution d’un peintre allant de l’art 
figuratif à l’art abstrait. Son goût pour la couleur explique en partie cette évolution. 
De ses tableaux abstraits, Païles dit : « Ce sont des palettes. » Dans ses tableaux 
figuratifs, des paysages, on voit d’abord le ciel envahi par des formes colorées dont 
on se demande si ce ne sont pas des arbres ou des maisons ; puis l’horizon disparaît ; 
enfin s’effacent les lignes qui permettaient d'identifier les objets. Les tableaux sont 
alors abstraits. La gamme de couleur reste la même, mais les formes sont plus 
variées : fonds morcelés, opposition de minuscules et de grandes surfaces, zigzags, 
anneaux ; certaines formes suggèrent des idées de nuages, d’autres, defils barbelés. 
Parfois des vertèbres polychromes semblent rouler en compagnie de débris de 
branches sur un fond de sable multicolore. Ses prix : entre 300 000 F et 900 000 F. 
Galerie Kaganovitch, 99 boulevard Raspail, au mois d'avril. 


SCILTIAN 


É en 1900, en Arménie, Gregorio Sciltian est, avec le portraitiste de la princesse 
N Margaret, Annigoni, à l’origine, en Italie, d'un mouvement pictural qui s'intitule 
réaliste mais, en fait, se contente de reprendre certains procédés de la peinture 
ancienne et d’imiter certains de ses effets les plus faciles comme le trompe-l'œil. 
Pour Sciltian, un tableau est fini quand il paraît identique au reflet du modèle dans 
un miroir placé à côté de la toile. Toutefois, malgré de nombreux artifices de 
composition, l'attention, quand on regarde ses peintures, passe difficilement des 
détails à l’ensemble. C’est que la géométrie qui préside à la répartition des éléments 
et suggère une idée de simplification ne s'accorde pas avec l'impression de complexité 
et de minutie éprouvée à la vue des détails. Sciltian expose huit toiles dont une, 
L'école des voleurs, comporte dix personnages. Ses prix : à partir de 800 000 F. 
Il expose à la galerie Drouet, 104 faubourg Saint-Honoré, du 4 au 31 mars. 


au j he 
ROSNAY : Paysage basque, 1958. 
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LESIEUR : La fenêtre, 1957. 


PAÏLES : Ma palette, 1956. 
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MARS 1958 


ROBES - TAILLEURS - MANTEAUX 


LES IDÉES NOUVELLES 


31, rue Tronchet - PARIS 


Anj. 56-76 ; Re" 
; pee Éclairé par son Tam-Tam, ce 
Habillent la femme élégante négrillon prend un aspect 


fantastique, hauteur 37 cm 8 500 F 


DEAD GLOSS 


MEUBLES - DÉCORATION - CADEAUX 


à des prix raisonnables 


Prêt à porter : Une Sélection de 
modèles. — Du Sur Mesure : Par des 


Professionnels compétents dans 225, avenue de Neuilly 
des Tissus de Grandes Maisons. NEUILLY /Seine MAI. 48-54 


- à. Chaleur bien répartie. 
tels sont les avantages que vous apporte 


À Murs toujours le couvre-radiateur Airotype, 


- grâce à son système de volutes 
propres à trous d’air latéraux. 


Pose par nos soins dans toute la France 


 (irotype) 


BREVETE S.G.D.G. 


Documentation gratuite N° 47 79, Fg Poissonnière, Paris - Tai. 65-26 


André PAILLOUX 


MEUBLES ET OBJETS 
ANGLAIS 
ANCIENS D'ORIGINE 


+ 
68, RUE DES SAINTS-PÈRES 
PARIS-7° BAB, 02-08 


Applique restauration bronze doré, 
trompe de chasse verre soufflé bleu 


AIR DE CHASSE 


Cadeaux et Bibelots 
de Chasse et de Campagne 
8, RUE DES SAINTS-PÈRES 
PARIS-7: LIT. 65-68 


Table pour électrophone 
avec classeur de disques 


: Port et emballage dûs C. C. P. 12.121,97 '| 
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| MANOR 


LE SPÉCIALISTE 
DESYS'NÈES 
ANGLAIS 
présente à sa 
nouvelle adresse 


18,rue de Châteaudun 
PARIS-9° 


TRU. 38-81 


un choix encore plus impor- 

tant de sièges confortables, et 

une sélection de meubles 

englais, ainsi que tissus, bibe- 

lots, luminaires et gravures 
les complétant. 


Tissus d'ameublement 
Cadeaux 


10, r. des Saints-Pères 
PARIS VII: - LIT. 10-89 


Vases opaline décor fleurs. 
Boite et cendrier albâtre. 


POUR LA PUBLICITÉ DE 
CONNAISSANCE DES ARTS 


ADRESSEZ-VOUS A 
RÉGIE-PRESSE, 133, CHAMPS-ÉLYSÉES 


Très beau service 
‘“Volutes"” pur fil blanc. 


Applicalions satin rose. 


BERSENR PhAARAIES 1:62 


ouvert tous les jours sauf le Dimanche 


Le “drink” 
du couple 


, élégant 
Weppes 


DÉLICIEUSE BOISSON PÉTILLANTE, SE SERT NATURE OU AVEC UNE 
TRANCHE DE CITRON, PARFAIT COMPLÉMENT DU GIN ANGLAIS 


MARS 1958 


M'° 


HAUTE ÉPOQUE 


A. NICLAUSSE 


50, rue La Bruyère - PARIS-IXE® 


TRI. 11-49 


ouvert tous les après-midi 


TISSUS ANCIENS 
XVIIIe SIÈCLE 


Objets d'art - Bronzes anciens 
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1, RUE SAINT-SIMON 
(213, bd Saint-Germain) 


PÉRUOLIT. CTI 77 


PETITS MEUBLES 


++ 


PARIS 
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| ANTIQUITÉS - DÉCORATION | 
BIBELOTS | 
- SIÈGES 


DENYSE LION 


4, RUE DE VARENNE 


(Près boulevard Raspail) 


LIFE 


Maquette en cire, personnage de ballet du XVIIe siècle 


31-59 
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Un appartement et 15 hectares de parc. 
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« LES JONQUILLES ” 
Deuxième étape de ‘“ LA RÉSIDENCE de VAUCRESSON ” 


La plus belle résidence de France 


Un grand parc des environs de Paris, à quelques tours de roues de la 
sortie du tunnel de l’Autoroute de l’Ouest, à 20 minutes du centre de Paris. 


APPARTEMENTS GRAND STANDING 
— Loggias — Chambres de service Garages — etc. — 


Possibilité de prêt par organisme privé (50 % environ) 


IE \ 9; Av. MILLERET-DE-BROU — PARIS (16°) 
MANERA & C | BAG. 95-00 - Métro Ranclagh 


JACQUES PASTEYER 


H. E. C. Licencié en droit 


J’ANTIQUAIRE DE L'IMMEUBLE. A. PARIS 


Expertise et vend 
les appartements de classe dans 


les immeubles existants 


7, rue d’'Aguesseau (Faubourg-Saint-Honoré) PARIS-VIIIe — ANJ. 35-84 


A NICE 
a Très belle propriété sur- 
plombant la ville, Vue 
incomparable du Cap 


Ferrat au Cap d'Antibes. 
La villa comporte 16 
pièces dont 6 chambres 
de maîtres (3 bains). Vaste 
réception. Salon. Salle à 
Manger. Bibliothèque. 
Jardins en terrasses, oli- 
veraie. Dépendances. 
Garages. Logement de 
personnel. 


PREVIEWS INCORPORATED 


52, Champs-Élysées, PARIS-VIIIe — BALzac 23-07 


Sur la Côte d'Azur 
6, rue des Combes, CAGNES-SUR-MER (A.-M.) - Tél, 232-82 à Cagnes-sur-Mer 
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Association artistique cherche à louer local sans pro- 
priété commerciale, pour exposition permanente ; 
soit une pièce dans hôtel particulier, soit chez anti- 
quaire ou décorateur. Longueur minimum de mur, 
en une ou plusieurs pièces, environ 30 mètres. 
Quartiers préférables 16°, 8 ou 7°. 
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PRE TS pour ce? 


ACHAT ou CONSTRUCTION 
RÉPARATION - MODERNISATION - AGRANDISSEMENT 


RENSEIGNEMENTS ET RENDEZ-VOUS 
SUR DEMANDE 
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le carnet immobilier 


Pourcentage des crédits : 50 à 60° 
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CIMEST 


10, RUE DANIELLE CASANOVA, PARIS [22 ) RIC 44.76 
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AVE N\D'R:E 
à 75 km de Paris dans une région recherchée 
des Chasseurs et des Pêcheurs 
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4 GRAND MOULIN 


ANCIEN 


transformé pour en faire 
une demeure confortable 
et pleine de poésie, dans 
son cadre de peupliers et 
de prairies, avec sa vieille 
roue qui, maintenant, don- 


ne l'électricité gratuite- 
ment dans toutes les 
pièces. 


POUR VISITER ET TRAITER s'adresser à: 

Monsieur le CHARTIER de SEDOUY, 
Expert-foncier R, C. Seine 15.994 

8, rue Montalivet, Paris-8° — Tél.: ANJ,. 71-47; 71-48; 53-42 
35 années d'expérience justifient votre confiance 


S. E. G. U. R. 


Société d'Études Générales Urbaines et Rurales 


18, rue Saint-Marc - CEN 28-16 
Gentilhommière 
du XVII: 
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Région Villers - Re 
1h17/4 de Paris - Très jolie M 
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réceptions - 7 chambres, 
2 salles de bains-cabinets M 
de toilette - Téléphone -| 
Jolie décoration intérieure & 
Entièrement meublée |B 
Habitable immédiate- B 
ment État généralh 

impeccable, 


Très beau parc - Verger - 3 hectares 
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A. P. I. C. 
rue Leconte-de-l'Isle - Paris (16°) — MIR. 48-30 
EN PLEINE VERDURE - 95 KM OUEST PARIS 
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Très belle demeure nor- 
mande impeccable - Vaste À 
living avec coin de feu- 
Salle à manger de carac-À 
tère avec splendide chemi- | 
née - Bureau -3Chambres- B 
2 bains modernes. Pavillon 
amis ; 3 Chambres dont 2 
avec boudoir, 2 bains, 1 
douche - 2 chambres per- 
Sonnel - Chauffage mazout & 
ultra-moderne, desservant À 
les 2 habitations ensemble 
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où séparément - Pavillon 

: gardiens, Confort- Garages, 

Eau et boxes chevaux, 3 ha 5, 
Far 


AFFAIRE DE QUALITÉ EXCEPTIONNELLE 
par Son agrément et son confort. 
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PROUST aimait le 
charmant village 
d'ile-de-France où, 
près d'une très belle 
église romane se 
dresse cette vieille 
tour, dernier vestige 
d'un vaste ensemble 
— Elle a été amé- 
nagée avec un goût 
parfait — Jardin à la 
française — Vue 
dominante — Instal- 
lations intérieures 
raffinées. C'est une 
propriété d'un 
style exceptionnel 
— Superficie totale 
12 hectares, 


Jacques PASTEYER 


H. E. C. Licencié en droit 
7, rue d'Aguesseau 


AFFAIRE URGENITE 


DESPRETS & SOILLE 


14, avenue Hoche, PARIS 


- WAG. 81-90 


Propriété de caractère - Fermes - Domaines - Appartements 


En vallée d’Eure avec bord rivière 
chute et pièce d’eau. Ce charmant 
moulin, situé sur un joli parc de 
7 000 m2 et dans un cadre de 
verdure enchanteur, comprend : 
Un beau living-room et salle à 
manger dallés noir et blanc avec 
poutres apparentes et jolies che- 
minées rustiques. - Grande salle 
commune installée en cuisine. - 
Office - Loggia. - 4 jolies chambres. 
- 2 bains. - Tout le confort. - 
Maison de gardes. - Dépendances. 
Cette ravissante propriété a été 
installée avec beaucoup de goût 
dans sa décoration et son mobilier. 


Autres propriétés de caractère à votre disposition. 


Nous recherchons également jolies demeures rayon 150 km. 


CO 00000000 000000000000000000000000000000000000000000000000000000 1 


AU VESIiNET 


Charmante demeure enso- 
leillée - bien abritée au fond 
de son parc de 4 500 m2 et 
rappelant le style Louis XIII 
elle vous offre une large ré- 
ception s'ouvrant sur une 
terrasse, 3 chambres de 
maîtres, etc.,et se présentt 
dans un état, de confort 
et de décoration, excep- 
tionnel. 


AGENCE DE LA TERRASSE - M. Dusséqué 
45, bd Carnot, Le Vésinet. Tél. : PRI. 08-99 et 09-00 


ANJou 35-84 


En Auvergne. Château historique en parfait état, 


Voici la meilleure saison. 


POUR CHOISIR VOTRE MAISON 


Madame MEYER-SABATIÉ vous 

propose actuellement de charmants hôtels 

particuliers, appartements, propriétés de 
caractère. 


Avant tout achat, consultez 
son portefeuille composé 


d'AFFAIRES EN EXCLUSIVITÉ 
RECOLINSURRENDEZS HO ES 


Madame MEYER-SABATIÉ 


9, RUE ST-FLORENTIN PARTS-VITIS"- OPÉ. 39-91 


à 


Ancienne ferme du xve siècle aménagée avec goût 
et modernisme à 500 m de la mer, 7 km de Dieppe. 


Suite « Carnet immobilier » 


CONSTRUCTION 


D’APPARTEMENTS 


24, AVENUE GABRIEL 


APPARTEMENTS 
DE 108 A 282 M2 


POUR RENSEIGNEMENTS 


SUR PLACE 


LE 


Pilote opérateur R. Henrard 


SEUL IMMEUBLE A PARIS : 


I. À 200 MÈTRES DE LA CONCORDE 
II. ENTOURÉ DE PARCS BOISÉS DE TOUTE PART 
III. 3 M. 20 DE HAUTEUR DE PLAFOND 
IV. PASSAGE COUVERT DES VOITURES 
JUSQU'A L'ENTRÉE DE L'IMMEUBLE 
V. SALONS DE DIMENSIONS EXCEPTIONNELLES 
JS MELT LS C7 


VI. HALL D'ENTRÉE ET PALIERS DÉCORÉS 


PAR GRAND DÉCORATEUR 
EN PLUS, 
LES AVANTAGES 


HABITUELS 
AUX IMMEUBLES DE LUXE 

l. Exposition plein soleil 

2. Insonorisation. 

3. Garage (avec entretien) relié par ascenseurs. 
4. Jardins à la française. 


5 Chaque chambre avec bains. 


S'É IMMOBILIÈRE DE CONSTRUCTION 


AVENUE GABRIEL 
ANJou 44-07 


21: 
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D. FÉAU 


132, BOULEVARD HAUSSMANN 
LABorde 69-34 


f 
EL * 


« Carnet immobilier » 


140 km Ouest 
ANCIEN RENDEZ-VOUS DE CHASSE 


luxueusement aménagé comprenant 
9 pièces, 4 salles de bains, boiseries, 
portes anciennes, etc., dépendances. 
16 hectares, parc splendide, prés, 
étang, exploitation fruitière, 


GUERIN & Ci° 
24, rue La Fayette — PRO. 28-51 
Spécialistes de la propriété de caractère 


DJET A L'ÉTUDE : 
un quart d'heure de l'Étoile... 


Vous pourrez construire un rez-de-chaussée 
et jouir d'un parc de plusieurs hectares. 


oser) 


Vue étendue jusqu'au parc du 
château de Versailles, au-dessus 
de zones non  œdificandi. 


PPS 


POUR RENSEIGNEMENTS ÉCRIRE 


Jacques PASTEYER 


rue d'Aguesseau PARIS VIile 


APPARTEMENTS NEUFS 


LA RÉSIDENCE 
La Fontaine 


A 100 MÈTRES DU MÉTRO : 


PARC DE SCEAUX 
| 


Dans un cadre agréable — Ecoles 
Garages — Parking — Supermarché 
TENNIS PISCINE 


APPARTEMENTS 2 À ; PIÈCES 


étudiés pour votre confort : 


Cuisine entièrement équipée 


Chauffage par le sol. 
Salles de bains mosaïque, etc. 
RENSEIGNEMENTS : 


OSAP AGENCES 


SOUFFRICE 
7, rue du Mont-Thabor 


71, avenue Bosquet 
PARTS-Ter OPÉ. 92-96 


PARIS-7e INV. 96-55 
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n'a 


à compresseur électr 


LE PLUS PUISS, 


Modèle réduit 
pour voitures rapides #7 
.de petite cylindrée 
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“Kina George IV” 


OLD SCOTCH WHISKY 


THE DISTILLERS AGENCY LTD : EDINBU RGH : SCOTLAND 


| IMPORTATEUR : GRANDES MARQUES CONTINENTALES 
34, rue Pasquier - PARIS-8° — ANJou 51-31 
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par: 


_ Boldini, Bottini, Chirico, Dern Duty, 


Éen Forain, Friesz, Goerg, Guillaumin, 


1 ne me Me Er ee Jane 
| Rouere area Lo modernes. Faire offres Ga ue Hébuterne, La Fresnaye, Lami, La Patellière, 


ACH. au plus haut cours : Armes aneiennes, pistolets et toutes eurio- Lebourg, Loiseau, Luce, Maufra, Renoir, 
 sités militaires. JOHNSON, 16, quai du Louvre, Paris. CEN. 56-61. ; Roussel, Valadon, Valtat, Waroquier. 


û CHERCHONS (Tapisseries anc. Henri AUMAITRE), 33, quai Voltaire, | j - 
TRÈS IMPORTANTES ŒUVRES 


(Meubles XVIIIe, Denise GATEAU), Paris. LIT. 02-95. 
ACHÈTE porcelaines XVIIIe siècle. Jacques ARTAIN, 30, avenue de 


l'Opéra. OPÉ. 20-23. 1 D'UTRILLO 

U RECHERCHE N°: 1 à 10 et N° 14 Connaissance des Arts. Faire offre 
Mme SAUNAL, MONT-SAINT-PIERRE (Aisne). « Le Bouquet de fleurs » 
ACHÈTE N°: 1, 2, 40, Connaissance des Arts. Faire offre H.-P. CROMBE “ » 
36, rue Inkerman, LILLE. $ « La Rue_de la Bonne 
ACHÈTE beaux PRE UDIES np Re re 
inventaire partage. LETO E expert pour les Douanes, È 
Raspail, PARIS. LIT. 07-58. ; : SCULPTURES 
CHERCHE objets rappelant le souvenir de l’empereur Maximilien et par : 
de l'impératrice Charlotte (porcelaines, gravures, etc.). S’adresser à 
RÉGIE-PRESSE N° 32W. Degas, Renoir, Rodin, Metthey, Maillol. 


ACHÈTE très belles pendules anciennes. J.-B. DIETTE, 7, rue Saint- 
Anastase, PARIS. TUR. 45-71. 


és AMATEUR DÉSIRE ACHETER belle peinture de CALS. TRÈS BEAUX TABLEAUX ANCIENS 


fe 
p Mlle SCHMIDT, 4, rue de Vienne, PARIS. LAB. 86-82. : 
ee : du XVI: au XIX° siècle 

D ACHÈTE services complets porcelaine XVIIIe et XIX® siècles. 

] Jacques ARTAIN, 30, avenue de l'Opéra. OPÉ. 20-28. des écoles : française, flamande. 
ACHÈTE ivoires chinois et japonais. Jacques ARTAIN, 30, avenue , à 
de l'Opéra. OPÉ. 20-23. ' « Vue de Venise » par Guardi, 
SUIS ACHETEUR immédiatement tableaux toutes époques. «Les Quatre Modèles » de Pillement, 


MARUMO : 31, rue Le Peletier - TAI. 68-51. 


importante prédelle de l’école florentine du XV: siècle. 


VENTES 
VENDS 70 premiers numéros Connaissance des Arts. Faire offre à | = 
HU ESS NN 58e OBJETS D'ART D'EXTRÊME-ORIENT 
A VENDRE COLLECTION COMPLÈTE Connaissance des Arts 
RULTÉE DEPUIS N° 1, parfait état. Faire offre RÉGIE-PRESSE Quatre faucons en porcelaine polychrome 
. LE 4 | 
VENDS COLLECTION Connaissance des Arts, compl. reliée Nos 1 à 70. d AA K'ien Long, 
Faire offre BURIN DES ROZIERS, 17, avenue de Breteuil, PARIS (7°). paravent de Coromandel, 
AE QUEUE / 500, état par RE Connaissance des Arts important ensemble en biscuit blanc 
du N° janvier 1954 au No 70 décembre 1957. BOLAND, 36, rue des : 2 : 
Martyrs, VERVIERS (Belgique). de Chine époque Ming, 
VENDS Nes 5, 4, 8 et 13 Connaissance des Arts, Écrire RÉGIE PRESSE porcelaine impériale, 
N° 33D. pierres dures. 


VENDS 12 premiers numéros Connaissance des Arts. Écrire DINTHILAC, 
LA GRANDVILLE (Ardennes). 


VENDS belles boiseries, peintures, cheminées et fontaine marbre BEL AMEUBLEMENT DU XVIIIe SIÈCLE 
époque Louis XV. VEYRAT, CHAMPDOR (Ain). 

VENDS Connaissance des Arts première année. Faire offre RÉGIE- Très important bureau Boulle noir et bleu, 
ARS ARS série de chaises estampillées de Moreau, 
Es Du ss à 32 Connaissance des Arts. Faire offre ensemble de meubles du XVIIIe 

VENDS N* 1 et 16 Connaissance des Arls. Faire offre RÉGIE-PRESSE estampillés des plus grands maîtres ébénistes. 


VENDS N° 1 Connaissance des Arts. Faire offre RÉGIE-PRESSE N° 33A. 


VENDS collection privée peintures XVIIIe et XIXE siècles (signées 
Francisquito, John Constable, Th. Gudin, J.-M. Culverhouse, 


TAPISSERIE DU XVIII: SIÈCLE 


Thomson, etc.). Écrire RÉGIE-PRESSE N° 33B. TRÈS IMPORTANT TAPIS A FLEURS 

VENDS LES FABLES DE LA FONTAINE DE LA SAVONNERIE DU XVIII SIÈCLE 

Volumes 1, 2 et 3 (sauf N° 4), parfait état, dessins d'OUDRY, maroquin 

rouge, 40 cm de 1: X*60 cm de h., magnifique édition d'époque. Pour 

tous renseignements, tél. BAL. 49- 27, AE 9: à 13 }. 

DIVERS EXPOSITION ET VENTE A PARIS 

J.-D. DIETTE, 7, rue Saint-Anastase, PARIS. Tél. : TUR. 45-71. Ï n = e int- 5 
AO  E  ANCIE Ne 7 Galerie Charpentier - 76, rue du Faubourg-Saint-Honoré 

restauration de pendules en Corne, Boule, Vernis, Martin Les 18 et 19 Mars 1958 


et de tous meubles anciens en marqueterie, acajou, boulle. 


DORURE : la feuille sur bois LE GRAND- TARDIF 
et sur métaux — 29, rue Bayen. Tél. ÉTO. 38-20. 
ET DIRECTION DE TRAVAU x DE DÉCOR: ATION 


DORURE au mercure, copie d'Ancien, vernis vieil or, argenture, 


Me Mauri 
orfèvrerie, vermeil. J. STUDLER et Cie, 28, quai de la Rapée, aurice RHEIMS 


PARIS (12°). Téléphone ds DID. 62-00. Commissaire-Priseur 
sa — = 7, rue Drouot - PARIS-ge 


ANCIEN + MODERNE 
RESTAURATION LAQUES RECONSTITUTION Assisté de : 


A. BOUVERAT 
7, rue du Colonel- Oudot, PARIS (12°). Tél. : DORian 73-22. MM. Durand-Ruel, Dauberville, Ebstein, Lebel, 
RESTAURATEUR meubles laqués chinois, Coromandel. Décors tous Beurdeley, Dillée et Canet, experts. 
styles, XVIIIe siècle. O.-C. CAPALDI, 2, rue de la Roquette (cours | 
Mars), PARIS (11°). ROQ. 56-29. Lo | 
8, RUE EUTHYMÈNES, MARSEILLE (1er). 
ANTIQUITÉS MAISON DES ARTS, FÉ. 91-86. - ACHÈTE : 
meubles, sièges, faïence, bibelots, Chine. Toutes demandes de renseignements, d'estimations et 
lerres aures, ceramiques, 1 : : A 
EST Co _—— VTT use d'envois de catalogues doivent être adressées à 
ISTAUR: N° de tableaux par spécia iStes. ACHAT LETOUR- ' 
NEUR, 28, boulevard Raspail, PARIS. Téléphone : LIT. 07-58. l'étude de Me RHEIMS, 7, rue Drouot. 


Les Directeurs de Connaissance des Arts 


D.-W. RÉMON, H, FREREJEAN Couverture : Draeger Frères; couleurs : Paul Dupont, 


Illustration Bobigny ; pages noires et façonnage 


Dépôt légal 1° trimestre 1958 Illustration Bobigny 2871 


Imp. N° 702 — Printed in France 
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NL ER UN DOIGT, et il s'ouvre 
2 tout seul mon placard 
: Er 441) ‘‘automatic’’ Saint-Laurent; 


j'ai tout ce qu'il me faut 
sous la main, tout sous les 
yeux. 


Dans le haut du placard 


‘’automatic''’.. mes reserves 
sont faciles à atteindre. 


D'UN DOIGT, je fais 
basculer ma poubelle 
‘’équipiet’’, prête à 
recevoir déchets et 
épluchures. 


| © 
| 0 


D'UN DOIGT, je fais 
sortir entièrement les 
tiroirs, les étagères a 
glissières ; le fond des 
placards vient à mot 
D'une légère poussee, 
jeremetstout en place 


tout se commande FETE 
dans ME 


| 


Vous économiserez du 
temps, de la place; votre 
vie sera simplifiée par les 
nombreuses astuces (proté- 
gées par 87 brevets inter- 
nationaux) des éléments 
de cuisine SAINT-LAURENT. 
Vous serez fière de votre 
cuisine que vous pourrez 
installer sans grand frais, 
par tranches successives. 


Convoquez notre agent ; 
son adresse et tous ren- 
seignements vous seront 
communiqués sur simple 
demande à : 


= 


149, Avenve de Wagram - Paris XVIIC 
Tél. : CAR. 87-71 


Salon des Arts Ménagers - Grand Palais 
grande nef - Stand A - 26-27 


RS 1e 
Ensemble 


(matelas et sommier 
avec accotoirs tête et pied) 


à 
4 
ÿ 
# 
3 
ê 
# 
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à 


20 


ALAE 
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VOUS POURREZ BIENTOT ADMIRER 


Salons d’ Pres Salon des ve Ménagers : 


10, rue de la Pépinière, PARIS 8° - Tél. : Eur. 55-69 b ler ét 
2, Place Meissonier, LYON - Tél. : BURdeau 03-53 Ameu EAU d é 54e 
3, rue Liotard, GENEVE - Tél, : (022) 34.31.40 LAS 
8, Via San Paolé, MILAN - Tél. 27.26.65. Stand No 22 


€ 


Le 4 # 


